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Samedi 16 mai, nous avons inauguré le local des 
Editions syndklalistes, où s'installe la Révolution, 
prolétarienne juste deux jours avant l'incinération 
de celui qui après avoir été le plus proche 'colla­ 
borateur de Monatte à. " la VIe Ouvrière », fut 
à ses côtés l'un des fondateurs de « la Révolution 
Prolétarienne ». Alfred Ro~er nous quitte après 
Pierre Monatte sans avoir connu notre nouvelle 
demeure. 
Certes ce n'est pas la première fois que nous 

déménageons. La « R. P.» est née en janvier 1925 
au Ier étage de la « petite boutique grise ,. du 
96, quai Jemmapes, où Marcel Basfeld avait ins­ 
tallé la Librairie du Travail, et ce local fut aban­ 
donné, lorsque la librairie du Travail s'est trans­ 
portée rue de Sambre-et-Meuse. La R. P. émigre 
alors rue du Château-d'Eau où elle demeura jus­ 
qu'à la déclaration de guerre, en 1939, quand elle 
suspendit volontairement sa publication. 
Mais, depuis la reparutlon de la R. P. en 1947, 

nous n'avions pas quitté le local de la rue de 
Tracy que Louzon mit à notre disposition, presque 
au eoln de la vieille rue Saint-Denis où Michelet 
commença comme apprenti dans l'atelier de son 
père une carrière qui devait le mener au Collège 
de France. 
Les survivants du premier noyau de la R. P. 

étaient présents à l'inauguration du nouveau local 
comme à l'incinération d'Alfred Rosmer. Présents 
aussi tous ceux qui nous ont rejoints successive­ 
ment pendant quarante ans et partlcullèrement 
p~ndant nos db:-sept dernières années. Présents 

~OUJ •• • • 
encore des nouveaux, des jeunes, attirés par l'esprit 

,'de notre revue, ou ayant subi· l'infiuénce mor,.le 
·d'Alfred Rosmer. ' 

Certes, il fallait une pleine confiance en notre 
œuvre pour décider la erêatton des« Editions Syn­ 
'dleallstes ». Une confiance égale à celle de Monatte 
'fondant la VIe Ouvrière en 1909, à celle des fon- 
1dateurs de · « la Révolution prolétarienne », à celle 
d'Alfred Rosmer animant le Comité pour la Reprise 
des 'Relations Internatiionales. 

C.onflance en nous ? De la part des ancièns, ce 
serait témërltê presque folle. Confiance en notre 
œuvre, en nos idées, en notre mouvement. Con­ 
fiance en la jeunesse qui prouvera en assurant la 
v:te des Editions :Syndicalistes, en détendant, en 
enrichissant notne nouvelle maison, qu'elle est 
digne de Pexemple donné par l'octogénaire qUI à 
87. ans, pensait encore à continuer l'effort com­ 
mencé soixante ans auparavant. 
· Notez· donc notre nouvelle adresse: 
21, rue Jean-Robert, Paris ~18°),, et notre nou­ 

veau numéro de téléphone: 607-02-07. 
Pour- se rendre à notre nouveau local la station 

de métro la plus proche est « Marx-Dormoy ». 
Mais si l'on aime marcher un peu, on peut aussi 
descendre à « Château-Rouge » ou encore à « La 
Chapelle ». Et que chacun redouble d'activité 
pour nous apporter des abonnements de souscrip­ 
tion, des articles, des suggestions pour nous prou­ 
ver que nous n'avons pas été trop présomptueux: 
en nous imposant des charges 'plus lourdes. 

A 



ALF·RE.o· ROSMER 
) 

un révolutionnaire des temps ·di~ciles 
« Le difficile est d'assister aux égarements d'une révolution 

sans perdre sa foi dans la nécessité de celle-ci. » 
Albert CAMUS. 

(Extrait de la préface de « Moscou sous Lénine », I 

Alfred Rosmer s'en est allé ce 6 mai 1964, 
deux ans après sa compagne : Marguerite 
Rosmer, quatre ans après Pierre Mèmatte. 
Monctte èt Rosmer. 
Difficile de les dissocier, même lorsqu'ils 

étaient placés sur des posltions différentes. 
Certes, à l'origine, ils ne semblaient guère 

appelés à se ren­ 
contrer. Tous deux, 
fils d'ouvriers sans 
doute. Mais Monatte 
tenait, par son père 
maréchal-ferrant, et 
sa mère dentellière, 
au terroir _ auver­ 
gnat. Rosmer, issu 
d'une famille ou­ 
vrière de la Loire, 
naquit à New York, 
dans le quartier où 
se groupaient les 
travailleurs français 
que Je rêve d'un 
Eldorado avait tiré 
des servitudes et 
des misères de l'in­ 
dustrialisation en 
notre vieux pays. 
Monatte, ce fut la 
rencontre de Iœc­ 
quou Le Croquant et 
de Fernand Pellou­ 
tier. Rosmer, devenu 
fonctionnaire de pré­ 
fecture (comme Mar­ 
cel Martinet), en 
choisissent le nom 
d'un héros d'Ibsen, 
a peut-être traduit 
ainsi sa volonté d'être lui-même, de rompre avec 
son ascendance ; son mépris de la ronronnante 
sécurité du bureaucrate, sa nostalgie des voya­ 
ges, son. ambition bien ,, ibsénienne » de faire 
flotter sa « tente » au lieu de la planter sur le 
roc, de vaincre son corps « en montant aussi 
haut que l'on a bâti» (1). 
Monatte est allé de l'anarchisme au syndi­ 

calisme révolutionnaire par évolution normale, 
en pente douce. Pour Rosmer ce fut un saut. 
Il n'était pas en 1909 de la première équipe de 
la Vie Ouvrière. Les mythes soréliens, la philo­ 
sophie de la violence lui paraissaient contraires 
à sa morale libertaire (2). Il s'aperçut sans 

doute que c'était là frange marginale d'un mou­ 
vement « qui ne s'illuminait qu'aux feux de 
l'action». Par un synchronisme édifiant, il 
rejoignit Monatte à la Vie Ouvrière, lorsqu'il 
eut lâché son poste administratif.· Ce nouveau 
venu devint bientôt le collaborateur le plus 
réguiier, Je plus sérieux, le plus «efficient» (3). 

Monatte, grâce à lui, 
put se mettre à ce 
qui fut toujours sa 
besogne de prédi­ 
lection: l'administra­ 
tion. Rosiner le rem­ 
plaça à la rédaction. 
Lors des dernières 
semaines de paix en 
1914, à Paris, il 
préparait le numéro 
d'août, cependant 
que Monatte tentait 
vainement de-se dé­ 
tendre à la pêche 
aux écrevisses. Ce­ 
lui-ci, dans le train 
qui le ramenait à 
Paris, lors de la 
mobilisation gene­ 
rale, enrageait èn: 
èntendarlt 'les chônts 
et les cris beÏliqueux 
des " victimes' pous~ 

·s9es à l'abattoir. 
Celui-là voyait se 
dissoudre le noyau 
qui avait sauvegar­ 
dé· jusque-là l'héri­ 
tage de Pelloutier.' 
Eurenf-ils besoin de 
se concerter ? Pas 

même .. Il a probablement suffi d'un regard, 
d'une. poignée de mains. Et tous les deux se 
retrouvèrent pleinement d'accord pour rompre 
le concert d'Union Sacrée. D'abord par le refus 
passif. Ensuite par l',oppositidn active. Et à 
l'époque, en août 1914, il suffisait de ne pas 
hurler avec les loups pour se révéler héroïque. 

( 1) Solness-le-Constructeur d'Ibsen .. 
(2) Il s'était affirmé d'abord anarchtste-tndtvt­ 

dualiste, puis 11 avait adhéré au groupe des Etu­ 
diants socialistes-révolutionnaires dont les adné­ 
rents n'étalent pas toue étudiants et souvent 
anarchistes. C'est là probablement qu'll rencontra' 
Amédée Dunois, qui devait lui consacrer un arttcte 
biographique dans le Bulletin communiste de 1922. 

Les lecteurs de la R.P. doivent èonnaître au­ 
jourd'hui ce que fut l'opposition de guerre. 
Nous avons esquissé le double processus, né 
en deux foyers éloignés l'un de l'outre," mâis 
se rapprochant · jusqu'à se confondre : le 
pacifisme· intellectuel et juridique de la -Société 
d'études documentaires et critiques sur la quette 
- le pacifisme ouvrier et socialiste du Comité 
pour la reprise des Relations Internationales (4). 

(3) Rosmer Y· tenait d'abord la rubrique drama­ 
tique - puis la rubrique parlementaire. 

(4) La plaque tournante de 1914 (« R.P. D sep• 
tembre et octobre 1954). 



Rosmer fut l'un des fondateurs de ce Comité 
et son principal animateur. C'est lui qui publia 
sans les soumettre à la censure, les Lettres aux 
abonnés de la « Vie Ouvrière». Collaborateur 
du Merrheim de Zimmerwald, il composa le 
numero de l'Union des Métaux (organe de la 
Fédération des Métaux) où ne figuraient pas 
« les blancs » imposés par Anastasie. C'est 
lui qui représenta officiellement, à Moscou, le 
Comité devenu Comité de la Troisième Inter­ 
nationale. A ce titre, il participa en 1920 au 
2• Congrès de l'I.C. et à la fondation de 
l'Internationale Syndicale rouge. 
Mais Alfred Rosmer réalisa une autre mission 

dont les prolongements dans l'après-guerre 
sinuent encore en notre temps. On a beaucoup 
parlé de son amitié pour Léon Trotsky. C'est 
un beau sujet d'histoire romancée, aux péripé­ 
ties dramatiques, qui s'éleva même à la hauteur 
d'une noble tragédie. Hosmer ne fut jamais le 
courtisan du chef victorieux. Mais toujours, le 
fidèle compagnor. du proscrit toujours menacé, 
enfin abattu sous les coups d'un piolet, instru­ 
ment symbolique de la lâche férocité stali­ 
nienne. Quelques semaines avant le coup fatal, 
en 1940, Marguerite et Alfred se tenaient à 
Mexico, où ils avaient conduit le petit-fils de 
Léon et Natalia Trotsky, survivant d'une famille 
dont Staline avait fait assassiner tous les autres 
membres. 

AJfred Rosmer fut-il le Pylade soumis aux 
passiqns d'Oreste ? Il était trop original pour 
jouer le rôle de confident. Trotsky et lui repré­ 
sentaient à Paris, en 1914 et en 1915, deux 
mouvements qui n'avaient jamais eu aucun 
point de contact avant la guerre : le syndica­ 
lisme révolutionnaire français et la social­ 
démocratie révolutionnaire russe. J'ai signalé 
autre part, le caractère insolite et édifiant de 
ce _rapprochement (5). Il aurait fallu, en le 
commentant, noter qu'i] fut d'autant plus ·facile 
de trouver un langage commun, que les deux 
partenaires se tenaient en marge des deux 
mouvements. Trotsky 'n'cppcrtencdt ni au parti 
bolchevik, ni au parti menchevik. Rosmer. s'il 
avait servi le syndicalisme révolutionnaire, ne 
çomptait pas comme Monatte parmi l'équipe 
qui avait conçu et proposé la Charte d'Amiens, 
qui avait orienté la C.G.T. de 1904 à 1914. 

Monatte jugeait les bolcheviks comme des 
jacobins au service de la Révolution ouvrière, 
ignorant peuf-être que Lénine avait revendiqué 
pour son parti ce même honneur. 

J'avais posé la question : Rosmer fut-il aussi 
un jacobin ? (6) Sous cette forme, l'interrogation 
me paraît absurde aujourd'hui. Le jacobinisme, 
c'est une forme de totalitarisme qui ne se 
justifie que par son caractère· révolutionnaire, 
donc exceptionnel et provisoire. Rosmer, par sa 
nature même, par sa formation, rejetait toute 
espèce de totalitarisme. Pour lui, la Révolution 
n'était qu'un moyen et non une fin en soi. - 
selon la grande parole d'Albert Camus "un 
chemin probablement nécessaire vers cette 
terre où vivre et mourir ne seront pas une double 
humiliation ». 
Seulement convaincre que la révolution OU· 

vrière s'imposait comme sanction d'une guerre 
voulue par les classes dirigeantes, subie par le 
syndicalisme impuissant ou trahi, il entendait 
logiquement subordonner tout le mouvement 
ouvrier à cette nécessité révolutionnaire. Rosmer, 

· (5) Cf. « Le Crapoulllot » (no' ·janvier 1962). 
(6) Alfred Rosmer : un révolutlonnalre des temps 

difflcilês (« R.P: », septembre W57). 
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comme Trotsky et Lénine, s'est-il trompé en 
croyant possible la révolution européenne 
d'après-guerre 7 Monatte a-t-il exactement pres­ 
senti les dangers d'une limitation de l'indépen­ 
dance du syndicalisme ? L'Histoire ne résout 
pas de tels problèmes. On peut fort bien com­ 
prendre et justifier l'un et l'autre. Mais de telles 
divergences expliquent leur opposition, en 1921, 
lorsque l'Internationale syndicale rouge affirma 
la nécessité de la liaison organique entre syn­ 
dicats rouges et partis communistes. Ce que 
Monatte ne pouvait accepter. Ce que Rosmer 
légitimait. . 
Cependant, l'un et l'autre se retrouvèrent 

associés, lorsqu'après les défaites de 1920, on 
lança le mot d'ordre de Front unique ouvrier. 
A nouveau, on les associa spontanément, 

quoiqu'ils ne fussent pas liés dans les mêmes 
besognes, lors de la grande crise sélective qui 
perturba, jusqu'en 1923, le parti sorti de la 
scission de Tours et qui n'avait pas encore 
atteint sa maturité. Il faut lire le livre d'Hum­ 
bert-Droz : « L'œil de Moscou à Paris » - si 
fastidieuse et décevante que soit cette rétros­ 
pective - pour connaître les épuisantes luttes 
de tendances et les sordides conflits de clans 
et de personnes qui ont marqué cette évolution 
inachevée ou plutôt avortée. Ce qui semble le 
plus revigorant dans ce témoiqncqe déprimant, 
ce sont les allusions à Rosiner et à Monatte ; 
l'espoir de renouvellement qu'ils personnifièrent 
pour les plus lucides representants de l'Inter­ 
nationale. 

* *. 
Rosmer fut peut-être le premier à pressentir 

la crise décisive qui suivit la mort de Lénine, 
survenue le 21 janvier 1924. · 
On n'a jamais rien écrit qui éclaire complè­ 

tement les proàromes et les symptômes de ce 
mal dont sortit la décomposition de l'Interna­ 
tionale Communiste et le totalitarisme stalinien. 
Humbert-Droz, redevenu socialiste," n'est guère. 
qualifié pour l'évoquer; et ce fut pour nous une 
amère déception que d'apprendre par ses pro­ 
pres révélations que solidaire d'abord des enne­ 
mis de Trotsky, devenu suspect après 1927, il 
ne craignit pas de rentrer dans le giron de 
Moscou, après les ignobles procès montés par 
Staline en 1936 et 1937. 

Dans le livre d'Humbert-Droz, cependant, une 
lettre d'Amédée Dunois stigmatise la clique 
d'aventurier.s et de «gobe-mouches» qui ga­ 
gnèrent, par leur docilité, la confiance... pro­ 
visoire de Staline. Cest en jugeant objective­ 
ment et honnêtement la victoire travailliste 
anglaise de 1924 · que Rosmer provoqua les 
abois de la meute. 

Dès la fin de 1923, l'affaire allemande, après 
l'échec de l'agitation communiste, secoua dure­ 
ment le parti allemand et l'Internationale. Ce­ 
pendant, ce fut bien la volonté d'abattre Trotsky 
qui contraignit tous les partis à une... « sélec­ 
tion à rebours», provoqua la révolte de Monatte 
et de Rosmer et, par conséquence directe, la 
publication de la Révolution prolétarienne. 

Monatte, Rosmer et Louzon ne .s'accordaient 
certainement pas sur la solution de toutes les 
crises internes de l'Internationale. Mais ils 
étaient tous les trois également résolus à se 
séparer brutalement d'un appareil complice des 
manœuvres de Staline. 

'Rupture qui f.ut plus «déchirante» pour 
Rosmer que pour Monatte et Louzon. Pour Mo-. 
natte l'essentiel c'était· le mouvement ouvrier · 
qu'il. Iollçlt libérer . de toutes, 'les aberrations 
politiques,_ de toutes les servitudes .burecucrc- 



tiques. Pour Louzon, l'essentiel c'est toujours le 
dynamisme révolutionnaire, qu'il a retrouvé 
dans le Tiers-Monde après avoir perdu l'espoir 
de le ranimer en- Europe. 

Hosmrr ne s'était pas résigné à cette faillite 
d'une Internationale construite au milieu des 
ruines de la guerre et dans les décombres du 
socialisme traditionnel. Et, pour lui, toute convic­ 
tion déterminait un engagement réel. En 1929, 
la proscription par Staline de tous les combat­ 
tants d'octobre 1917 favorisait la prévision d'un 
nouveau parti international. dressé sur table 
rase, se développant par les misères, les trou­ 
bles et les écroulements de la grande crise 
mondiale ouverte en 1929. Tandis qu'avec Mo­ 
natte, nous ranimio:p.s la propagande pour 
i'Unité syndicale, Rosmer participait à la fon­ 
dation, conçue par Trotsky, de la Quatrième 
Internationale. 
On pouvait prévoir qu'il ne supporterait pas 

longtemps l'atmosphère sectaire des groupes 
trotskystes. Il se consacra surtout à son œuvre 
monumentale : l'Histoire du Mouvement Ouvrier 
pendant la guerre. Le deuxième tome ne parut 
que près de vingt ans après le premier. Il 
préparait la publication du troisième lorsque 
ia mort le surprit. 

* ** 
Cependant, revenu en France en 1947, il 

reprit tout naturellement sa place dans le noyau 
de la R.r'. De son séjour en Amérique, il rappor­ 
ta deux articles - modèles du journalisme vi­ 
vant et édifient - qui ont valeur historique : 
La guerre vue de Mexico et de New York 
(parus dans ".« le Cropouillot »). Mais, surtout, 
il tint avec une vigùeur magistrale notre chro­ 
nique internationale. Ce sont encore des 
documents que ses articles sur : La révolte ti­ 
tiste ; sur La co-gestion en Allemagne ; sur Le 
bevanisme anglais ; sur Les problèmes de l'Inde 
indépendante (l). Il consacra de nombreux pa­ 
piers à l'Empire stalinien et aux problèmes amé­ 
ricains. Puis-je noter ici que je n'ai pas lu une 
ligne de Rosmer qui infirme ce que l'on appelle 
à tort mon « parti-pris amérieanophile »? C'est 
que Rosmer parlait des réalités américaines, 
comme en aurait parlé un militant américain 
- comme un militant français doit parler des 
réalités françaises. 

De l'enseignement que nous tirons de toute 
sa vie, c'est peut-être cet internationalisme par­ 
fait qui me semble le plus fécond. Lénine disait 
de lui : « Rosmer est un homme qui sait se taire 
en plusieurs langues». Ce qui signifie non 
seulement son inaptitude oratoire et son mépris 
des bavardages. Mais aussi sa faculté d' écou­ 
ter plusieurs langues de « penser » en plusieurs 
langues. Ce grand voyageur n'était jamais le 
touriste qui passe. Dès qu'il touchait un sol 
étranger, l'humanité que portait cette terre ne 
lui était plus étrangère. · 
J'ai parlé de l'humanisme ouvrier de Pierre 

Monatte. Celui d'Alfred Rosmer, sans être plus 
profond, fut peut-être plus étendu. Sa culture 
surprenait autant par sa consistance .que par 
sa variété. Il appréciait la littérature, la poésie 
et la musique. Il était capable de commenter 
l'œuvre picturale du douanier Rousseau et de 
Pissoro, Enfin, ses deux monographies sur le 
philosophe américain John Dewey (8) prouvent 

(7) La « R.P. » (juillet 1948 - septembre 1948 - 
août 1949 - juin 1949 - etc.). 

(8) «Preuves» (julllet-aoüt-septembre 1952). 

une parfaite compréhension des problèmes 
peduqoqiques, Ne pouvait-il s'en entretenir avec 
ivlcrquerite qui fut une éducatrice bénévole plus 
eniccce que la majorité des professionnels 
que nous sommes. 
rlumaniste aussi son refus de parvenir. Hu­ 

maniste encore cette fierté des engagements 
passes, cette fidélité à l'idéal que l'on a servi. 
Présentent « la révolution ·permanente » de 

. Trotsky, Rosmer disait en 1962, ce qu'il aurait 
dit en 1920. 
J'evoque en ces heures mè.cncoliques celle 

qui fut sa bienfaisante compagne. Au Colum­ 
barium, lors de l'incinération de Pierre Monatte, 
j'étais assis à côté d'elle. « Alfred n'a pu venir, 
me confia-t-elle, il n'aurait pas supporté cette 
épreuve». Déjà en 1922, Humbert-Droz, favo­ 
rable à la promotion de Rosmer dans le Parti, 
n'exprimait qu'une réserve : Rosmer, de santé 
délicate, pourra-t-il assumer de lourdes charges? 

Et la comparaison entre nos deux anciens 
opposait aussi à la solide vigueur de Mcnatte, 
court, large et trapu - la fragilité de la haute 
et mince silhouette d'Alfred Hosmer, sa figure 
anguleuse et ascétique qu'éclairait un regard 
de feu. 
Cependant Monatte et Marguerite sont partis 

avant lui. 
L'an dernier, il tint enfin la promesse que 

Marguerite et lui m'avaient accordée, dès leur. 
retour en France. Celle de visiter la Maison 
d'Enfants, fondée et dirigée par Yvonne 
Hagnauer. 
Ce jour-là, il marchait difficilement. Cepen­ 

dant il voulut tout voir, visiter toutes les salles, 
monter à tous les étages. Il y a quelques mois, 
il disait le plaisir qu'il avait éprouvé, sur ce 
ton ému, presque tendre dont il usait quelque­ 
fois. 
Ce jour-là, en fin d'après-midi, avec Chorbit, 

Becufrère et sa femme, nous bavardions autour 
de tasses de thé. Hosmer, comme toujours, 
écoutait avec un léger sourire. A un moment 
il se leva pênîblement. J'éprouvais quelque 
cppréhensïon. N'avions-nous pas abusé des 
possibilités d'un vieillard de 86 ans? Je lui 
touchai le bras : « Cela ne va pas ? - Si, 
mais il faut que je m'en aille. J'ai encore du 
boulot l » 
Il a gardé sa lucidité jusqu'à ses dernières 

heures. Et il confiait encore ses projets à ses 
intimes. Peut-être sa volonté exceptionnelle a­ 
t-eile encore dressé son corps sur son lit ? 
Peut-être c-t-il voùlu se lever pour aller ter­ 
miner le boulot qu'il n'a malheureusement pas 
achevé. 
On discute de la valeur historique de ses 

œuvres magistrales : l'Histoire du Mouvement 
Ouvrier pendant 'la guerre - Moscou sous 
Lénine (préfacé par Albert Camus). Un partisan 
aussi intransigeant peut-il prétendre à l'objec­ 
tivité historique? Ce que nous pouvons affirmer, 
c'est la conscience minutieuse de ses recher­ 
ches, la rigueur de sa documentation, la parfaite 
probité de ses témoignages. On peut citer, en: 
hommage à cet ibsénien, la réplique du docteur 
Stoçkman dans « Un ennemi 'du peuple», lors­ 
que ce héros a découvert que les sources qui' 
font vivre sa cité sont empoisonnées : « S1 la 
prospérité de ma ville repose sur le mensonge, 
périsse ma ville pour que la vérité triomphe J » 
Alfred Rosmer n'aurait jamais envisagé de jus­ 
tifier le mensonge par l'intérêt de la Révolution, 
car il savait que seule, en fin de compte, la 
vérité est révolutionnaire. · 

Roger HAGNAUER. 
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A{J. PÈRE·LACflAISE, -.CE LUNDI 11 MAI 
- Ce matin-là, nous étions bien trois cents, 
rassemblés au « Columbarium» du Père-Lachaise. 
Des uieux.: et des jeunes. Tous les vieux ami.s 
d'Alfred Rosmer, compagnons de ses luttes ou 
adeptes de ses idées, tous militants chevronnés. 
Et puis, un groupe inuportant: de très jeunes 
gens, témoins de la persistance du mouvement 
révolutionnaire, nouveau bataillon au service des 
idées défendues toute sa vie par üosmer. 

Parmi les présen~s, nous avons reconnu. : 
Dr. A. Acker, Léon Ancely, Philippe Amaré, 

J. Andrade, J. Arquer, Bardin, Marcel Body, Pedro 
Bonet, Marguerite et Claude Bonnet, Robert Brécy, 
Francine Camus, Maurice, Louise et Colette 
Chambelland, Chambon, Ferdinand Charbit, Ro­ 
bert Cheramy, Mlle Christophe, Michel et Simone 
Collinet. Jean Cornec fils, Raymond et Hélène 
Croze, Marcelle Costentin. 
Eric de Dampierre, Agnès Dechézelles, Delobelle, 

Edouard Depreux, Maurice et Régine Deruest (de 
Bruxelles). Isaac Deutscher, Mika Etchebeere, 
Antoinette Finidori, Pierre Franck, Mme Fuchs, 
Marius Giraud, Raymond Guilloré, Pierre et Paul 
Godeau, Dr Goffin et Mme (de Belgique), Roger 
Hagnauer, Marcel Hasfeld, Jordi, Jacques Julliard, 
Annie Kriegel, Wladi Kilbatchiche. 
Maurice Labi, Lambert, Ida Lazarevitch, René 

Lefeuvre, Lequesne, Maurice Lime, Dr Litwak, 

Théo Lippe (de Bruxelles), Robert ï.ouzon, Pierre 
et Andrée Luas (de Caen),. Mader .(de Beauvais), 
Mailland, Jean Martron, Marcadet, Maroc, Jacques 
Marillier, Denise Michaud, Renée et Monet.te 
Martinet, Léo Monatte. 
Georges Nicolas, Jean Pru.gnot, · Mme Marceau 

Pivert, Jean Rabaut, Gilbert Raguier, 'Ranc, Mme 
Ignace Reisz, Gérard Rosenthal; Louis Simon, 
Gustave Stern, Fernand Teulé, Pierre Vidal­ 
Naquet, Jean Vimenet, Mme Viva, Gilbert waïu­ 
sinski. 
Notons également la présence d'importantes 

délégations de « La Voix Ouvrière» et de « La 
Voix Communiste». 
Nous nous excusons des oublis que nous avons 

pu commettre. 
Il nous faudrait aussi citer de nombreux amis de 

l'étranger qui ne pouvaient être à Paris, mais qui 
auraient voulu être des nôtres. Parmi eux : Chia­ 
romonte, Silone, Postgate, Mac Nair... qui furent 
de fidèles amis de Rosmer, 

* ** Nous reproduisons ci-après l'essentiel des hom- 
mages rendus à notre ami au Columbarium du 
Père-Lachaise. Nous nous excusons de ne pouvoir 
rendre compte du discours d'Isaac Deutscher, pro­ 
noncé en anglais et dont nous· n'avons pas eu le 
temps d'obtenir la traduction. 

Hommages à l'Homme, au Révolutionnaire.â I'Historien 
De Marguerite BONNET : 

Cette niort qui nous rassemble aujourd'hui 
malgré le grand âge d'Alfred Rosmer, malgré 
l'accident grave dont il avait été victime· il y a 
deux mois - ne nous en prend pas moins au 
dépourvu. Rosmer était si complètement l'homme 
de la vie que nous étions entrainés avec lui, par lui, 
dans Je chaud courant de l'espoir : jusqu'aux 
derniers moments, il a songé. au livre qu'il écri­ 
vait, projeté des voyages, des rencontres ; et nous 
avons cru, nous, que nous Je gasderions encore. 
comme- -si, acteur et témoin d'heures difficiles et 
exaltantes de l'histoire, représentant des plus 
hautes valeurs intellectuelles et morales - comme 
elles- il ne pouvait périr. 
Nous continuerons à -l'évoquer, avec Marguerite, 

sa femme, dans leur modeste maison de Périgny 
qui leur ressemblait si totalement : rien n'y était 
donné à la montre, tout y appartenait au cœur 
et à l'esprit. Cachée .dans la verdure au point que, 
même après plusieurs visites, on pouvait en man­ 
quer l'entrée, remplie de livres, de photographies. 
de croquis ou de toiles, pour la plupart œuvre 
ou souvenir de quelque ami, de quelque voyage, 
La Grange des Rosmer rayonnait d'une lumière 
qui ne lui venait pas toute de l'éclat des soleils 
couchants dont Marguerite et Alfred s'enchan­ 
taient, après plus de quarante ans, comme au pre­ 
mier jour. C'était la lumière d'une harmonie 
vivante, · d'uné probité qui ne transigeait pas, 
d'une constance sereine, qui resserraient autour 
de ce couple splendidement contrasté et complé­ 
mentaire un cèrcle d'amis de tous les pays et de 
tous les âges : car Marguerite, avec sa chaleur 
directe, son don de la communication, Alfred avec 
sa retenue, un peu intimidante lors des premières 
rencontres, son sourire, ses silences, la justesse 
parfaite de ses propos, s'attachaient solidement 
les êtres et s'étaient fait une vraie famille d'élec­ 
tion. 
Il faudra, certes, rappeler ce qu'a été la vie 

politique de Rosmer et parler de l'œuvre qu'il 
laisse. D'autres, compagnons de ses luttes ou 
témoins de ses travaux - Jean Maitron. Gérard 
Rosenthal, Robert Louzon - vont le faire. Je 
voudrais, en quelques mots, dtre .ce que fut l'hom­ 
me irréprochable que nous aimions. 
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Très réservé et même distant, d'allure tout aris­ 
tocratique, il laissait paraitre . cependant, dès 
qu'on· le connaissait mieux, l'extrême sensibiltte 
qui le rendait très vulnérable. Il attachait un tel 
prix aux relations amicales qu'on pouvait le 
blesser sans même s'en douter, par une involon­ 
taire négligence. Depuis la mort de Marguerite, 
il se livrait davantage, me semble-t-il, et' se 
montrait encore plus sensible à l'affection qu'on 
lui témoignait. La sienne. s'exprimait sobrement 
mais d'une façon inoubliable, dans son beau re­ 
gard, un mot, un sourire ... 
Parler avec lui était une fête ; grâce à l'ampleur 

de ses expériences et dé ses lectures, à la largeur 
de ses intérêts, à la précision extraordinaire de 
sa mémoire, il faisait revivre, parfois avec une 
malice railleuse, parfois avec un humour mordant, 
personnages et événements du passé. Homme du 
XIX• siècle. dans ses goûts littéraires et artistiques. 
il s'étonnait devant les rormes de la peinture ou 
de la poésie de notre temps, . qui n'étaient pas 
accordées à sa sensibilité ; mais il ne condamnait 
pas et s'excusait simplement, comme Marguerite, 
en disant : « Ce n'est plus de notre époque». 

Ce qui frappait très vite et imposait respect et 
admiration, c'étaient la fermeté et l'indépendance 
de sa pensée. Il a été l'homme de la fidélité, mais 
d'une fidélité lucide et libre. Fidélité aux choix 
et aux élans de sa jeunesse qui le dressèrent contre 
lez iniquités et les tares sociales, à l'exemple de 
ces héros du théâtre d'Ibsen qu'il n'a cessé d'aimer 
avec passion et auquel il avait emprunté son nom 
de Rosmer. Fidélité à lui-même qui lui fit refuser 
à la fois, comme l'a dit à son· propos Albert 
Camus, « le déshonneur et la désertion ». qui lui 
interdit, aussi bien en 1914 qu'en 1924, la capitu­ 
iation comme le désespoir. Fidélité à la vérité. 
absolue chez lui, et, la rejoignant, fidélité {,, 
l'amitié, celle qui l'unit jusqu'à la mort à Trotsky 
et à Natalia Sedova. Responsab1e pour l'Europe 
des éditions de Trotsky, il s'est acquitté de cette 
tâche avec une ferveur compétente et un désinté­ 
ressement total.· 
"Si la vieillesse lui avait apporté d'assez rudes 
misères physiques, il la dominait par sa, vigueur 
intellectuelle intacte et, dans son comportement 
quotidien, la niait avec une magnifique et redou­ 
table imprudence. 



L'avoir connu, cet homme secret et clair, est un 
enrichissement pour toute la vie. Puisse la certi­ 
tude que nous en avons conjurer notre peine, à 
l'heure: où- son départ, autour de nous, agrandit 
les vides. Il ·n'y a guère plus de deux ans que 
nous étions. 'réunis en ce lieu pour accompagner 
Ma.rguerite, et, deux jours plus tard, . Natalia. 
Comme beaucoup de ceux qui sont ici ce matin, 
comme les amis de New York, du Mexique et 
d'Europe qui éprouvent le même chagrin et sont 
avec nous aujourd'hui, malgré la distance ·­ 
en perdant Rosmer, je crois les perdre l'une .. et 
l'autre une seconde fois. Au moment où je vous 
adresse, très cher Alfred, l'adieu ému et tendre 
de tous ceux à qui vous avez donné le haut 
privilège de votre amttté., je ne puis séparer vos 
mémoires. Vous auriez aimé, je le sais, que nous 
unissions les noms de Natalia et de Léon Trotsky 
à ceux de Marguerite et d'Alfred Rosmer, dans 
l'hommage que nous venons ici. rendre, en votre 
personne, à la noblesse, à la rectitude, à la convic­ 
tion révolutionnaire exemplaire et. tranquille qui 
fut la vôtre, -celle qui, repoussant servilité et 
mensonge, s'exerce dans la liberté et travaille pour 
la vérité. · 

De Jean MAITRON : 
C'est depuis peu que je connais Rosmer, j'oserai 

dire depuis qu'il m'a été donné.. dépouillant les 
archives Monatte, de découvrir le rôle de « mo­ 
teur» ou de «meneur» - jamais ces termes n'ont 
été employés à meilleue escient - qui fut . le 
sien au sein de la petite équipe de résistants à 
la guerre de 1914. Et j'ai su alors que pendant 
longtemps J'avais méconnu un militant aussi mo­ 
deste que grand. Et j'ai été d'autant plus honoré 
quand Rosmer m'a demandé de l'aider dans ses 
travaux et, en dernier lieu, m'a désigné pour 
recueillir, avec Colette Chambelland, ses archiver. 
Je fus sans doute le dernier visiteur qu'il reçut 

puisque j'eus avec lui un entretien d'une heure le 
lundi après-midi 4 mai dans ce pavillon de Créteil 
qui fut sa dernière demeure. Je le trouvai physi­ 
quement très affaibli, avec sa figure -émaciée, ses 
mains tremblantes qui, maladroitement, s'éver­ 
tuaient à fixer les lunettes. Et pourtant· Rosmer1 demeurait Identique- à lui-même, +avec- son· -intel­ 
ligence fine et nuancée, sa faculté d'attention 
extrême, sa modestie coutumière, ses préoccupa­ 
tions jusqu'au bout militantes. De quoi parlâmes­ 
nous·? Très peu de lui, certes. Tout au plus émit-il 
l'espoir de sortir à la mi-juin pour reprendre ses 
travaux. C'est que je suis pressé, me dit-il ... 
De Lénine, il m'entretint en premier lieu dont 

il avait, sur sa table, la dernière biographie parue 
et au sujet de laquelle il me demanda mon opl­ 
nion. 'Du syndicalisme ensuite à propos du Die­ 
Uonnaire biographique du ·Mouvemient · ouvrier 
que· je lui présentai et il émit, discrètement, quel­ 
ques jugements· sur des vivants, soulignant· une 
réserve d'un .deml-sourire ou d'un -éclat de pu­ 
pille, disant la confiance qu'il avait en .d'autres,. 
les · ayant appréciés _ dans I'actton, Il évoqua pour 
finir quelques militants disparus, le père Mougeot, - 
par exemple, dont la fille yenai1; de luî écrire, 
d'écrire à l'oncle Alfred, et dont il voulut que je 
lise la lettre, sensible qu'il avait été à toute 
l'humantté qui s'en dégageait, me montrant en· 
suite une carte écrite par le frère de Marguerite 
Bonnet, carte venue du Midi et sur les couleurs 
méditerranéennes de laquelle, l'artiste qu'il était 
fit quelques remarques... Rosmer demeurait donc 
pleinement ce qu'il avait été et pourtant il était 
près de sa fin puisqu'il · s'anéantit dans le coma 
au cours de la nuit suivante. 
Rien n'était plus étranger à Rosmer que les élo­ 

ges funèbres tissés de pieux mensonges. Aussi m'en 
garderai-je bien. Au surplus nous avons moins à 
pleurer les morts qu'à appeler les vivants comme 1e 
fit notre ami dont la vie présente une étonnante 
unité au service d'une cause, une vie de militant 
ouvrier, · ' 
Cette ·vie, il serait trop long d'en évoquer toutes 

les étapes, mais · .nous pouvons avoir _ confiance; 
elle -sera· maintes fois · donnée en exemple,· aujour­ 
d'hui .et demain ... 

Je m'attacherai P.Our ma part à .dire quelques 
mots de son travail d'historien que· je vois beau· 
coup plus comme un complément è son action mi­ 
litante que comme activité historienne propre­ 
ment dite, séduite par la recherche en tant que 
telle. Ce .qui le prouve, c'est le choix des sujets 
d'abord. 
Son œuvre comprend essentiellement deux ti­ 

tres : Le Mouvement ouvrier pendant la guerre, 
Moscou sous Lénine, qui correspondent donc aux 
deux moments essentiels de la vie de Rosmer : 
abime et sommet. Ce qui le prouve encore, c'est 
le souci que Rosmer a eu de dégager un enseigne­ 
ment de ses contributions à l'histoire. Ainsi, dans 
l'introduction au tome premier du Mouvement ou­ 
vrier pendant la guerre, datée 15 · décembre 1935, 
il s'exprime ainsi : «. La guerre de 1914-1918, pre­ 
mier grand heurt des impérialismes rivaux (. . .) 
a inauguré une 'époque nouvelle, 'une' époque de 
guerres et de révolutions que leur enjeu fera sans 
cesse plus acharnées. L'histoire se répétera, et 
non pas en farce mais en tragédie. Désormais, 
quand la révolution s'éloigne, c'est la guerre qui 
montre son hideux visage. La préparation qui se 
déroule sous nos yeux répète celle de 1904-1914 : de 
nouveau des paniques, · 1a course aux armements, 
les états-majors tout-puissants bien que leur im­ 
péritie ait été partout démontrée ». Et, lorsqu'en 
riovembre 1949, il commence à écrire Moscou sous 
Lénine, c'est encore à un souci militant qu'il obéit. 
Le destin de la Révolution Russe pose d'importan­ 
tes questions et notamment· celle-ci : «· Le·· ré­ 
gime totalitaire est-il une autre forme de ce qu'on 
avait appelé dictature du prolétariat? Le ver était­ 
il dans le fruit ? » Pour y répondre, il faut con­ 
naitre les faits, les idées, les hommes tels qu'ils 
furent et les dégager des couches successives de 
mensonges différents sous lesquelles ils ont été 
ensevelis. ces faits, ces idées, ces hommes, Ros­ 
mer les présente, il aide <<' à les restituer dans leur 
vérité ». Mais il ne se contente pas de poser des 
questions et, trois années plus tard, il répond en 
concluant l'ouvrage : « les révolutionriaires de tous 
les pays qui répondirent à l'appel de là Révolu­ 
tion d'Octobre auraient été bien stupides ou bien 
aveugles s'ils avaient été capables de· prendre 
pour une révolution socialiste ce· CJ,Ui · n'aurait été 
en réalité qu'un embryon de régime totalitaire, 
de dictature personnelle ». 

· Si Rosmer demeure un rniiltant' jusque dans ces 
écrits d'historien, de témoin · d'histoire, il n'en 
fait pas moins preuve, tout en se payant le luxe, 
chemin faisant, de redresser quelques erreurs 
notoires d'universitaires chevronnés, des qualités 
majeures de l'historien : appel constant aux 
sources, respect des · textes, sérénité dans les 
conclusions. « · L'historien, écrit-il, qui supprime 
des faits, biffe des noms, tronque des textes, ·en 
falsifie d'autres, se condamne à une œuvre vaine 
et éphémère ; les procédés auxquels il a recours 
ne font que dénoncer d'avance la fragilité de la 
thèse qu'il veut imposer. Pareils travaux n'appor­ 
tent à la classe ouvrière ni enseignement, ni ·aide 
pour son action ; ils la désarment et la desser­ 
vent». Dàns le domaine qui est en cause, ces 
mises. en garde avaient leur raison d'être. Rosmer, 
lul, n'a <"U que faire des mensonges et falsifica­ 
tions, estimant, comme Gramsci, que· seule la 
vérité est révolutionnalre. · 

« Une longue vie, admirablement remplie», écri­ 
vait Rosmer en mars 1952 à propos de celle du 
militant et syndicaliste anglais George Lansbury 
qui venait de mourir. Nous pouvons en dire autant 
de celle 'de Rosmer. 

Ayant choisi à vingt ans d'être révolutionnaire. 
je veux dire par là de promouvoir, tout ensemble, 
justice sociale et liberté, il n'a pas éprouvé le 
besoin, .trente ou cinquante ans plus tard, au 
risque de passer pour un sot, de montrer · qu'il 
avait compris l'absurdité de croire en l'homme. 
Selon le mot de Camus « il n'a rien renié de ce 
qu'il a toujours cru». ·Et pourtant, s'il. connut le 
temps de, l'espoir, il connut. aussi le temps du 
mépns. · · · · 

Au reste; 11 · avait 'cholsl- la meilleure part· en 
renonçant à certaines · facilités · que peut offrir la 
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vie. pour peu que .I'on ne se montre -pas trop 
exigean t sur les moyens . Qui osera , je le demande; 
en · ce cinquantenaire, céïébrer ici 1a · guene: · du 
droit et de la civilisation, .la der des Ciel· et ses 
Ï.~OQ,000 cadavres ? En s'élevant contre ce massa­ 
cre, Rosmer s'est grandi non seulement comme 
représentant de .Ia classe ouvrière, mais comme 
F·rançais et. comme Homme. En défendant la 
Révolutien russe contre la bourgeoisie occidentale 
d'abord, contre des usurpateurs dévoyés· ensuite, 
Rosmer s'est acquis la reconnaissance de -tous 
çeux qui poursuivent et poursuivront la lutte pour 
l'affranchissement des hommes. L'histoire lui a 
déjà rendu justice ; elle n'a pas .fini de . lui 
rendre [ustice.; · 

De Gérard ROSENTHAL : 
A t'nommage que lui rendent, en ce dernier 

jour, de très anciennes et très profondes amitiés 
aujourd'hui douloureuses, se [otnt, sous ces voûtes, 
une j'~unesse dont la présence lui aurait été pré- 
creuse, · - · . _ ·- · , 

·Nq.tre. hommage célèbre .d'aborâ ' ce privilège, ce 
don 'du.desttn que sa valeur a .mérttés : à quatre­ 
vtngt-sept ans - et encore après la perte de 
son -admirable. compagne _; jusqu'à son· - dernier 
souffle, élans la plénitude de ses rorces, .n a servi 
encore-par la plume de l'historien- et du militant 
l'œuvre à "laquelle il a consacré son· .existence, la 
défense et la propagation de la science et: de 
I'action révulétionnaires. L'encre de ses préfaces 
aux · écrits de Léon Trotsky dont il a assuré hier· 
l'edition, est encore. fraîche. . . . .: 
Alfred Rosmer est l'une des piùs belles figures 

du, mouvement ouvrier. Il a réalisé la conjonction 
de l'intellectuel et du syndicaliste .. révolunonnatre 
qui est une image idéale ét tradtttonnene du 
mouvement français. A cette promotion de l'anar­ 
cnie qui lui fit choisir son nom parmi les héros 
d'Ibsen, Albert Camus, venu- ·après les grands 
orages, est demeuré sensible 
Amsi, Alfred Rosmer a tracé la voie et en 

partant de son premier article consacré dans la 
1< Vie Ouvrière» a · « La Barricade» de Paul Bour­ 
get, elle l'a conduit dans le feu de la révolution 
a assumer le rôle de fondateur et de pionnier .de . 
« l'Internationale Syndicale Rouge». 
La finesse de ses traits, la mesure de ses 

paroles, la douceur de sôn regard; ia; ·, certttude 
ce son sourire appartiennent à un homme dont 
la rermetë n'a jamais fléchi. 
En août 1914, le refus total de la guerre lui 

avait été guidé non pas par son pacifisme, mais 
par l'affirmation du rôle révolutionnaire du pro­ 
létariat. Il. resserra ses liens avec Monatte et 
Martinet, comme avec souvanne et Loriot et tous 
ceux du « Comité pour la reprise des relations 
internationales », C!était une révolte, une rébellion 
qui préparait une révolution, Dans· 'ce temps, au 
cours des rencontres avec Losovsky et . Léo:p. 
Trotsky, les militants <<, tisonnaient les . restes 
refroidis de l'Internationale». Mais, · dans ses 
cendres, Trotsky entretenait l'étincelle d'où jaillira 
ia. flamme. . , 

· C'est alors que naquit l'amitié. étroite de Léon 
Trotsky et d'Alfred Rosmer qui fut l'un des ·arcs­ 
ooutants de son existence. A quel niveau- s'est 
etablie la confiance entre le combattants d'une 
extraordinaire puissance; dont le génie et I'hé­ 
roïsme · ont fait une force de l'histoire et Alfred 
Rosmer, qui lui · voua sa doctrine, son afinégation, 
sa, _r.igµe_~ intellectuelle et morale ? Cette amitié 
ne se démentit pas et se fortifia dans . l'épreuve. 
Dans les - sommets de I'Internattonale, .I'homme 

qui avait refusé la guerre en 1914, refusa la. 
victoire stalinienne .. ce calme et souvent taciturne 
réfractaire n'a pas dévié de son chemin, Et 
comme nous l'avions retrouvé calme et gai, sur 
tes quais de la Corne d'Or, dans les bruits du 
port d'Istambul alors qu'il_ me conduisait auprès 
de :Léon Trotsky· dans les premières heures· de· 
son banaissement, nous I'ayons ·.retrouvé; __ pendant 
des années, au marbré. de « La Vérité », \ i!,lolis 
qu'Il gutdait les· premiers pas de I'oppcsttton dé 
gauche. Il assuma une part prépondérante au 
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combat - quelquefois physique. - conduit- par le 
\< Qomité pour l'enquête. sur te .procèa-de. Moscou >1 
contre I'extermlnation des -révoluuonnaires d'Octo­ 
ore et remplit un rôle important dans les' .<ff<im: 
missions de Paris et de New York qui .. s'opposaient, 
aux exactions et aux mensonges. Et, uans une 
itdélité jamais démentie, · nous l'avons retrouvé 
pour fonder « la Commission pour la Vérité· sur 
res Crimes de Staline » dans laquelle quelques-uns 
d'entre nous persévèrent dans une mission que 
leur vie leur a confiée. _,,. . 
L'hommage Ie plus digne de lui est, sans doute, 

celui que lui adressait, au. printemps de 19~l, de 
la prison. de la Santé, un compagnon de sa ')1,1ttr, 
Amédée Dunois, et qui fut publié 'dans le «.Bulle- 
nn communiste» de l'époque : . 

« C'est une intelligence élevée, -nourrie, nuancée· 
et fine, une conscience exigeante et droite, un 
cœur probe et pur. J'.ai côtoyé dans la _vie bien 
des hommes de valeur intellectuellement comme 
moralement, je n'en ai pas. connu beaucoup qui 
égalent Rosmer.. . · . . ' ... 

J> S'il .ne .brille jias. au premier rang, c'esi. que 
sa . modestie ... est : sans pa,réHI~ et · qu'aux postes 
d'honneur, il préfère toujours . .les postes_:.~~- <;l~: 
vouement et de travail. . . 

» L'amitié de Trotsky, qui se connaît en .hommes, 
n'équivaut-elle ·pas. à ·une apologie? ' '· ·' ., · ~· ·' 

>> Qu~ · les prolétaires _français apprennent le 
nom de Rosmer, c'est celui d'un homme· qui, sorti 
ae , leur classe, est . r_evenu fidèlement · à elle. 
. ,> c'est cenu . d'un homme . qui s'étant . assimilé 
une très large. part du savoir .humain, a .mis au 
service de ses frères ouvriers tout ce qu'll avait 
de connaissance et d'expérience. 

>> C'.est celui · d'un revclutionnaire par. -qui 1~ 
révolution .: est grandement. honorée, » ·. 

-Quarante-trois ans· d'histoire ont ratifié et ma, 
gni_fié. ce message, Que les ··jeu_.nes gens · qui ne 
sont PB;S nés dans le brasier d'Octobre,· qui ne 
sont pas nés dans le feu de la révolution espa­ 
gnole, qui · arrivent au [our politique · dans UR 
monde où se posent des nouveaux et diff~cil~s' 
problèmes, conservent et retrouvent son image et 
lion. exemple, · 

De Robert. LOUZON .. 
_ ce qui fit, malgré sa diversité apparente, I'umté 
de la vie de Rosmer, c'est que Rosmer, depuis sôn 
adolescence jusqu'à sa mort, demeura un révo- 
lutionnaiJ:e. _ 
C'est parce qu'il étatt révolutionnaire que, 

durant cette terrible fin du XIX• siècle où le chôma­ 
ge et la misère, inhibant toute activité collective, la 
révole de l'individu apparaissait comme seule 
possible,· qu'il ·fut alors. un· disciple· .4'Ibsen, .. ' 
C'est · parce qu'il était - révolutionnaire que dès 

qu'une certaine activité économique eut repris avec 
les premières années du XX• · siècle et qu'en 
conséquence put s'organiser une action puissante 
et -erncace des syndicats. ouvriers; jl fut rün des 
adhérents les plus résolus d'un syndicalisme dont 
Je grand· but était alors l' « abolition du patronat 
et du salariat ». · 
C'est parce qu'il était révolutionnaire que.. tout 

naturellement, dès que la Révolution russe ·éc10:ta. 
il se mit à. sa : disposition. . . .. . 

C'est parce • qu'il était révolutionnaire que.: 
voyant dans Trotsky . le. seul homme :èapable dé 
remettre sur ses rails le char de la 'Révolution 
russe, d'empêcher que celle-ci . n'aboutisse· à · la 
restauration du vieil Etat bureaucratique du temps 
du czarisme, il se mit à la disposition de Trotsky: 
C'est 'parce qu'il était révolutionnaire que .l'une­ 

de. ses dernières affirmations publiques .fut d'appo­ 
ser sa . signature au manifeste des 121. qui pro­ 
clamait le· droit à l'insoumission et à la· désertion 
pour "ceux des . França.is · qui étaient .' appelés à 
combattre en Algé1·ie. . ' . 
.' ·Et c'est narèe ·qu'il ëtait· révolutionnaire/ enfin; 
que quelques semaines ··encore : avant· sa mort,' 
comme . .nous .-parlions .du. 'confltt entré F.ékin.•-et 
Môscoù/:u. rrië'. diSâit :: · '«.·.1a.'.:vra1e: .chose- q:Ul :.1e,lf 
sèi!ii.res c'est. '.gùe lès ,Chinois âoiit"rèstéS ·rëvofü.,; 
tionnaire tandis que les Russes. ne- le, .sont. plu:sj: 



A · 1· écoute ~e r aufog.estio~ · indusfrielle .. en Algéri.~_:. , 
.. . . ... . .. . . . ..': .... · 

Les lecteurs de la R.P. trouveront ci-dessous ·le 
texte du compte 1'endii que j'ai publié,· à · Alger, 

· dans l'hebdomadaire Révolution Africaine àu 
4 avril 1964. J'ai rétabli dans ce texte les quelques 
formulations un peu appuyées que la Rédaction 
m'avait demandé, pour l'usage interne de l'Algérie, 
d'adoucir. 
Néanmoins, il y a dans ce reportage un point 

que je n'ai pu (toujours pour l'usage interne) 
qu'effleurer et qui eût mérité de, plus larges dé­ 
velopements: en l'espèce, ·la pression exercée, par­ 
fois cauteleusement, parfois ouvertement, sur lès 
congressistes pour les am.ener à endosser certaines 
conceptions àu Parti ou du gouvernement en 
contradiction avec les principes libertaires · de 
l'autogestion. · · 
' · Le représentant du Bureau politique du F.L.N,, 
un jeune· · blanc-bec du ·. nom · de ·Temmar, avait 
amorcé ta manœuvre en .rédigeant un ·rap'[igrt in­ 
troductif tendant à tëlégflider· le Congrès dans le 
sens souhaité par l'cippareil du Ji.arti et les· hautes 
sphères du ministère de l'E.conomie. Ce rapport 
ayant, à· l'avance, fait l'objet de critiques assez 
pertinentes dans Révolution· Africaine, Temmar 
avait ~épondu avec hauteur : · 
« Cet avant-projet est un texte construit par 

un certain nombre de frères choisis par le partL 
Ds sont les mieux Informés et les plus aptes . à 
penser les problèmes de l'industrie. C'est· au ·Parti 
seul qu'incombe la mission d'entrainer notre so­ 
ciété vers le soclallsme. D'ailleurs, li est le seul 
qui puisse saisir d'un coup d'œU synthétique ]a 
complexe réalité algérlenn4'. En dehors de lui poµit 
de salut,. point de socialisme possible. » 

Autant dire que le jeune rapporteur récusait à­ 
l'avance toute opinion sur l'autogestion socialiste 

émanant: des travailleurs industriels· eux-mênies 
qui s'écarterait de la ·ztgtie préfabriquée par Z'fn. 
faillible Parti. . . - 

Pourtant, au Congrès, comme on le verra dans 
le compte rendu ci-dessous, les choses prirent une 
tournure fort différente. Le plus souvent, la grosse 
voix des ouvriers se fit entendre, si puissante et 
si résolue que le porte-parole de l'appareil dut la 
laisser s'exprimer en toute liberté, et renoncer 
à l'infléchir. Il ne prit sa revanche qu'à propos 
du texte sur le partage du « reliquat » des béné­ 
fices, où, malgré l'opposition· bruyante des congres­ 
sistes, il proclama acquis un vote qui ne l'était 
nullement. Mais le président Ben Bella. faisait, à 
cet instant même, une entrée triomphale. Qui efit 
osé maugréer ? 
Le ministre àe l'Economie, noumaza, plus· pru­ 

den~ que Temmar, s'était abstenu de paraître· dans 
la salle du Congrès pendant toute la ·durée . des 
débat.s. Estimant plus habile de laisser les délégués 
défouler pleinem·ent; tz ne les. harangua qu'au mo­ 
ment . où allaient. · S'éteindre les lampions. Son 
discours, caustique, parfois acerbe, remettait. en 
cause certaines des options prises par le Congrès. 
L'une d'elles, entre autres, demandait la création 
d'un organisme de crédit du secteur · socialiste. 
Cette revendication déplaisait au ministre, visi­ 
blement . soucieux de ne laisser prendre aucune 
initiative pouvant apparaître comme un élargis­ 
sement dti secteur socialiste. Ma,is il eflt pu mani­ 
[ester .son. désaccord. par une phrase moins mépri­ 
sante et moins cinglante que celle qu'il jeta à la 
face de ces mal-nippés : · 

« Ce n'est pas en mettant vos loques en com­ 
mun · que vous· allez faire un pardessus... Ce n'est· 
pas en déposant vos quelques sous dans . une 
banque que vous allez réglér vos problèmes. )) 

A l'observateur « étranger » en même temps 
qu'ami, ce premier congrès de ·rautogestion Indus­ 
trielle a permis ·d'entendre, authentique, non déna­ 
turée, sans truchement, la voix même du peuple 
travallleu.r. Pendant trois· jo'Qrs, les délégués ne se 
sont pas contentés de présenter le bilan de leur 
propre entreprise, des . difficultés qu'ils . y reilr;' 
contrent .. Admis, de !açon .fort libérale, par le 
Bureau politique, à s'exprimer sans aucune res­ 
trtctton, à « défouler I>_ pleinement, ils ont. fait 
porter leur robuste et" impitoyable critique sur 
toutes les déficiences de l'Algérie nouvelle.'Ds ont, 
en!ln, ébauché d'eux-mêmes, les grandes lignes 
d'un socialisme ·algérien, avec une lucidité .et une 
audace qui, semble-t-11, les placent bien à l'avant 
de leurs dirigeants politiques et .syndicaux. 

.Je vals essayer, en toute objectivité, de resti­ 
tuer pour le lecteur les coups de · hache 4.e ces 
durs bûcherons, qu'aucune précaution ·de· langage 
ne retenait et dont la cognée ne frappait que 
pour mieux construire. 

· Le, Congrès n'était pas composé 'seuïement, 
comme l'avait été celui de l'autogestion agricole, de 
présidents de comités de gestion, mais de travail­ 
leurs élus par leurs pairs. Aussi n'est-il pas ëton-. 
nant que certains présidents · de comités de gestion 
(une. minorité, fort heureusement), aient fait. 
l'objet· de rudes critiques : « U y. a·. encore des 
séquelles de néo.-colonlal.lsme sous leur crané. Ils 
clllapldel'lt les biens du peuple. Ils ont iii même 
déda.lJ:I, . pour les _ou~!ers que .les· anc}eils explot.-: 
te.JUS.,: U. ~ se ,;émunèrent aussi .Pa5$ement:, ~Il;. 
s!a,ttrlJ>ue)Jt 1.ndiun~pt -", des logements ou des prltl-: 
lè&'~, ·~ roulent en 404 -~. etc. . · · 

Les délégués ont exigé que « la justice de la 
révolution socialiste marche parallèlement à l'auto­ 
ges.ton ». ns réclament pour ces quelques brebis 
galeuses c des châtiments exemplaires ». 
Un délégué de la coopérative de menuiserie dè 

Aîn Beid!!- demande, à titre de. remède, que désor­ 
mais le .présîdent du comité de gestion soit élu 
par l'Assemblée des travailleurs -et non plus par 
le seul comité de gestion, afin de lui conférer· une 
plus grande représentativité. Cette suggestion n'a 
pas été· retenue par les commissions du congrès 
chargées de rédiger les résolutions finales du con- 
grès. . . 
Certains directeurs ou « chargés de gestion i, 

sont également sévèrement critiqués. Ils se 'corn­ 
porteraient 4 comme des bourgeois et non comme 
des ouvriers parmi des ouvriers ». Se targuant 
d'avoir· été nommés par le gouvernement, ils exl­ 
géraient des travailleurs l'obéissance: Un délégué. 
résume ainsi le langage qu'ils tiennent aux ou­ 
vriers : « Je ne suis pas des. v&tres \> et commente : 
«.·Est-ce.l'esprit des décrets de mars? » 

Certains techniciens français ne sont pas . épar­ 
gnés.·«. Ds sont venus faire fortune en Algérie, 
croyant que c'était· le Rio Bravo ou la Ruée vers 
l'or. Ds traitent les ouvriers algériens comme. des 
« chiffonniers it. Tout le collectif autogéré tra- · 
vaille, en ~ait, pour ces gens-là .. Ds sont hostiles 
au · socialisme, décidés à empêcher sa rêusslte, Ils 
voudraient maintenir l'économie llbél'.~le .. et le 
dfoii ·:i,{;u,;geQls »: Un délégué. souhaite : « la venue 
de teçhnlctens de pays. amis, dont Ja. soif de. lucre 
ne· se· ~alilfesteralt pas à cltaque Instant » •. 
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CONTRE LE « PR,IVE » 
Le secteur industriel privé'. est l'ol.>Jet des do­ 

léances du congrès. Il · y a entre ce· secteur et Je 
secteur socianste, estiment la plupart des congres­ 
sistes, une antinomie irréductible. Pour le délégué 
dé la coopérative Frantz Fanon, d'Alger, « il ne 
faut pas se faire d'ilusions quant à la possibilité 
d'entrainer le secteur capitaliste pour édifier une 
société socialiste ». . 
En attendant que l'économie algérienne puisse 

se passer de IUi, il faudrait le contraindre à· main­ 
tenir la production qu'il ne cesse de saboter. De­ 
vraient être nationalisées sans indemnisation les 
entreprises privées qui se livrent à ce sabotage ou 
ne fonctionnent pas normalement. La nationalisa­ 
tion du commerce intérieur de gros, du commerce 
extérieur, des banques est également souhaitée par 
quelques délégués. 
En attendant la disparition du secteur privé,'. des 

congressistes demandent le con.rôle ouvrier dé ses 
entreprises et incitent les travailleurs dUJ secteur 
privé à communiquer à leurs frères du secteur 
socialiste tous les secrets de leurs ateliers (fonc­ 
tionnement technique, résultats comptables, "etc.). 
Enfin, le secteur privé 'débauchant par l'offre 

dè salaires plus élevés les travailleurs du secteur 
soclallste, il est suggéré que les ouvriers q~al!fiés 
soient liés à l'autogestion par contrat. 

CRITIQUE DE L'APPAREIL D'ETAT 
L'.administration publique reçoit des congres­ 

sistes une volée de bois vert. « L'appareil d'Etat 
ne correspond pas à notre option socialiste. Il. est 
à· changer de fond en comble », drsent ensemble 
la coopérative Frantz Fanon et les Constructions 
métalliques de Tlemcen, ces dernières évaluant à 
80 % le pourcentage des fonctionnaires hostiles à 
rautogestion. « Combien d'ouvriers et de, paysans 
y a-t-il dans les organismes de direction de. 
;'Etat ? », demande-ton. 
L'usine Gabet, de Relizane, déclare : « Il faut 

balayer les réactionnaires qui freinen, la révolu­ 
tion dans les plus hautes sphères de l'adminis- · 
tratlon ». 
L'usine Blanc, d'Alger-le-Ruisseau, accusé « les 

messieurs de ces ministères « soi-disant socia­ 
listes » de passer toutes Jeurs commandes au 
secteur privé, car les comités de gestion eux, n'ac­ 
cordent pas de « pots-de-vin ». L'Etat algérien 
doit devenir l'Etat des travailleurs », affirment la 
coopérative du bâtiment de Tizi-Rached et !'UNI­ 
MES. « La situation actuelle ne peut durer. Tout 
le monde est au courant des abus, mais personne 
ne réagit. Le moment est venu de passer à l'action 
et de prendre des décisions. Si nous restons les 
bras croisés, l'au.ogestion ne vivra pas ». 
En ce qui concerne les Douanes, en partlculier, 

cette administration a été une des « bêtes noires » 
du congrès, comme l'avait été la S.A.P. au congrès 
de l'autogestion agricole. Les délégués sont una­ 
nimes à réclamer l'abaissement des taxes doua­ 
nières et l'accélération des délais de dédouane­ 
ment. Ils affirment que certaines entreprises 
privées bénértcieratent de détaxes auprès de la 
douane ou bien qu'en « graissant » certaines 
« pattes » elles recevraient, sans avoir à attendre, 
leurs marchandises. 
L'U.G.T.A., bien qu'estimée par la plupart des 

congressistes, a pourtant reçu sa part de flèches. 
« Eles devrait aller vers les travailleurs et non 
attendre que les .. ravailleurs viennent vers elle ». 
Pour la S.P.A., « certains frères du syndicat se 
croisent les mains dans les réunions locales au 
lieu d'aller sur le lieu du travail expliquer aux 
travailleurs le socialisme ». Dans certaines entre­ 
prises, les travailleurs qui appartenaient tous à· 
1'U.G.T.A,, s'en seraient retirés l'un après l'autre, 
car les délégués syndicaux ne se seraient pas mon- 
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.trés suffisamment revendicatifs, affirme l'UNI­ 
MES. . . 

LE CONGRES DU PARTI 
ET LES TRAVAILLEURS 

Mêmes doléances en ce qui concerné certains 
organismes locaux du Parti. Le délégué de la. 
S.P.A.A. (encore lui) s'écrie : « Certains frères des 
daïras et des kasmas s'abstiennent de se mêler au 
peuple dans la rue, les cafés, les mosquées. Nous 
leur demandons de se dégourdir un peu, car ils 
sont des travàilleurs comme nous. Ils ne se· font 
pas connaître du peuple. Ils se comportent comme 
des capitalistes ». , 
Le jeune et ardent délégué de la menuiserie 

de· Birmandréis · demande : « Où est le .rôle d'expli­ 
eatton, d'animation, de formation , des cadres du 
Partt ? Peut-être dans les grandes villes ... En tout 
cas, nous ne le voyons pas à l'intérieur » •. Il 
dénonce cette « insuffisance provisoire. du Parti » 
et n'y voit qu'un seul remède : « la participation 
au Parti et à. son prochain congrès des masses 
laborieuses ». 
La ·coopérative Fraritz Fanon est du même avis .. 

Il . faut « que le congrès du Parti rassemble en 
son sein les meilleurs . tr:availleurs afin de tirer· 
les conclusions politiques nécessaires à l'industrie 
socialiste. La majorité des ouvriers sont des 'mtll­ 
tants et ils sont capables de s'organiser eux­ 
mêmes à la base. D'ailleurs, beaucoup d'ouvriers 
et de paysans sont d'anciens 'militants du ·F.L.N. 
Organisons-nous politiquement dès maintenant, 
sans attendre· qu'on -vienne nous organiser ». 

Quant à l'Assemblée nationale, « combien, de­ 
mande-t-on, groupe-t-elle d'ouvriers et de pay­ 
sans? » 
Le même délégué insiste sur la représentation 

nécessaire du secteur industriel socialiste dans ce 
Parlement, comme dans divers autres conseils. 

Néanmoins, quelques délégués s'inquiètent des 
propositions du Bureau politique concernant la 
création dans les entreprises industrielles auto­ 
gérées d'un quatrième rouage (la cellule du Parti 
et la section syndicale), en plus des trois rouages 
déjà institués par les décrets· de mars (assem­ 
blée générale, conseil des travailleurs, comité de 
gestion). Ils craignent que cet alourdissement de 
structure ne paralyse les entreprises _ aujl;ogérées 
qui « du premier janvier à la saint Sylvestre ne 
seraient occupées qu'à rédiger des procès-ver­ 
baux. » 
J'en viens maintenant à l'attitude des congres-. 

sistes vis-à-vis de certaines propositions .concrêtes­ 
qui leur étaient présentées. 

QUELQUES • DECISIONS DU CONGRES 
Du rapport du Bureau politique, maints délégués 

avaient retiré l'impression que l'accent était mis 
sur les conseils régionaux d'animation socialiste 
au détriment de conseils communaux. La bureau­ 
cratisation leur semble, en' .effet, plus à redouter 
à l'échelon régional qu'à l'échelon communal. Les 
travaileurs 'leur paraissent plus à même d'exercer 
leur contrôle sur le plan local. Il serait préférable, 
pensent-ils, de faire d'abord vivre effectivement 
les conseils communaux qui sont loin de fonction­ 
ner partout et d'accroitre encore leur autorité. 
Les conseils régionaux ne devraient être que 

l'expression des conseils communaux. Précisons 
qu'au moment du vote des résolutions, un amen­ 
dement est adopté aux termes duquel la création 
des conseils régionaux n'implique nullement la. 
suppression des conseils communaux. 
Le congrès est unanime à réclamer la consti-: 

tution, sous l'égide du ministre de l'Economie 
nationale, d'un organisme de tutelle du secteur 
industriel socialiste. Mais la proposition du .:su:· 
reau politique de créer un seul et même orga- 



nism e de tutelle pour les deux. secteurs (privé et 
soci aliste), ne. semblevp as · avoir. la faveur. d.'uil 
-certatn nombre de congressistes. Le [eune délégué 
des- ·censtru.:ctions· métalliquès 'de Tlemcen, dont 
1'intervention a été I'une des plus dynamiques 'du 
congrès, appréhende que les fonctionnaires char­ 
gés de cette double tutelle ne réservent tout leur 
temps et toutes leurs faveurs au secteur privé et 
qu'ils ne " sabotent » le secteur socialiste. La coo­ 
pérative Frantz Fanon observe qu'en R.A.U. il 
existe bien un ministère spécial du barrage d'As­ 
souan. 'Pourquoi pas un organisme de tutelle spé­ 
cial pour le secteur socialiste ? 
Notons, en passant, que l'intervention au congrès 

du directeur de I'Industrraüsation, Mohamed Lias­ 
sine; semble avoir déçu les congressistes à la fois 
par sa brièveté et par son insuffisance. C'est ainsi 
que la « tutelle » du ministère de l'Economie, 
comme ce fonctionnaire en convient lui-même, 
« n'a. pu faute de collaborateurs, s'exercer jusqu'à 
présent que dans la seule région d'Alger » ! 
Finalement, les commissions ne se sont pas pro­ 

noncées sur la nature .controversée de l'organisme 
de tutelle. Et c'est le ministre de l'Economie en 
personne qui, dans son discours de clôture, a forcé 
la main du Congrès en optant pour un seul orga­ 
nisme de tutelle pour les deux secteurs. 
D'ailleurs, si un organisme de tutelle est ré­ 

clamé par la plupart, un délégué de Kabylie a 
souhaité que la tutelle ne s'exerce pas' de façon 
trop 1, lourde » et « compliquée ». A son avis, il 
serait plus important de regrouper des entreprises 
similaires que de les « coiffer » 

LA BATAILLE DU « RELIQUAT » 
La principale bataille du congrès s'est livrée sur 

la question du partage du fameux « reliquat » des 
bénéfices. Malgré la vtsibla pression du rapporteur 
du Bureau politique et des présidents de séance, la 
grande majorité des délégués ont soutenu, avec 
ardeur, le principe de la distribution des béné­ 
fices. Ils ont rapporté tout d'abord la très mo­ 
dique rémunération (horaire ou mensuelle) de la 
plupart des travailleurs du secteur socialiste. En­ 
suite, c'est I'argument d'un stimulant nécessaire 
qui a été le plus souvent invoqué. 
Pour le délégué de la SOTRAPA, « la question du 

stimulant inatériel existe, même si on veut l'igno­ 
rer. Il faut · augmenter la production par ce 
moyen. Autrement, on risquerait de la ralentir ». 
Et de lancer un avertissement solennel: « On 
cherche par ce biais à liqulder l'autogestion, vous 
tenez son avenir dans vos mains. Demain, peut­ 
être, il sera trop tard ! » 
Les travailleurs se sentiraient lésés si aucune 

distribution n'était faite, si .les promesses n'étaient 
pas tenues. Le délégué d'une usine de papier de 
Saïda s'écrie : « Depuis un an, nous avons dit aux 
ouvriers, vous l'aurez, le partage des reliquats. Si 
nous les décevons, adieu les ouvriers ! Ils iront tra­ 
vailler dans les entreprises privées. » Le délégué 
de l'usine de Mercier-Lacombe, près de Sidi-Bel­ 
Abbès déclare : « Ce qui a été gagné par la sueur 
doit revenir à, la sueur ». 

De nombreux délégués soutiennent que la meil­ 
leure façon de venir en ·aide aux chômeurs, ce 
serait de consolider .l'autogestion, de développer 
l'économie nattonala et ainsi de leur procurer de 
nouveaux emplois. 

Quelques congressistes suggèrent des solutions 
transactionnelles comme la distribution d'un 
" treizième mois » aux ouvriers ou d'une « prime » 
du genre de celle récemment accordée aux pay­ 
sans sous autogestion. C'est un compromis de ce 
genre qui -est finalement proposé-au vote du-con­ 
grès. Il ne suscite visiblement que peu d'enthou­ 
siasme. Un certain nombre de délégués se lèvent 
et le bras tendu, demandent la· parole ·avec con- 

vtctton .. Mais. le. président de séance · réussit. fina­ 
lement à enlever le vote au moment · même. où 
le président· :Ben Bella ·fait: sonrentrée' dans· le 
fonds de la Balle: 

VIGILANCE DEMOCRATIQUE 
Pendant toute la durée dés travaux, les con­ 

gressistes ont fait preuve d'une remarquable vigi­ 
lance démocratique. Des· délégués ont crttiqué: assez 
vivement. le mode de désignation du bureau et des 
commissions. Toutes les tentatives du bureau de 
limiter les interventions, ou de les tirer au sort, 
ou de ne plus donner la parole à de nouveaux ora­ 
teurs de telle région particulière se sont heurtées 
au refus catégorique du congrès. 

« Nous n'aurons pas d'ici un certain temps la 
possibilité d'exprimer tout ce que nous · avons à 
dire sur cette première année d'expérience de l'au­ 
togestion », a déclaré un congressiste obstiné. 
Des délégués (dont un membre d'une commis­ 

sion) ont exprimé le soupçon que. les rapports lus 
par les délégués à. la tribune n'auraient pas tous 
été transmis aux commissions : « Les travaux des 
commissions ne sont pas conformes aux débats. 
Tout ce qui a été dit ici a· été jeté au panier ». 
Le représentant du Bureau politique, le frère Tem­ 
mar, a protesté contre ce· manque de confiance et 
juré que les commissions étaient tenues au cou­ 
rant de toutes les interventions des délégués .. 
Néanmoins, il semble que certains vœux expri­ 

més par la Douane, la refonte des assurances so­ 
ciales, la création d'une caissè de retraites, l'ali­ 
gnement des avantages sociaux des travailleurs du 
secteur socialiste sur ceux des fonctionnaires de 
l'Etat, la création d'un Journal du -secteur socia­ 
liste industriel permettant « aux travailleurs de 
se mieux connaître .Ies uns les autres, de confron­ 
ter leurs points de vue, leùrs solutions, leurs re­ 
mèdes », le lien contractuel des trava!lleurs qua­ 
lifiés avec l'autogestion, etc., ne se retrouvent pas, 
ou ne se 'retrouvent qu'mplicitement, dans les réso­ 
lutions adoptées. _ 

VERS UNE CONSClENCE SOCIALISTE 
Mais de toutes les interventions faites au con­ 

grès, ce qui domine, c'est, je crois, l'apparition chez 
nombre de travailleurs d'une conscience ouvrtère 
socialiste, en même temps qui: la recherche d'une 
idéologie socialiste. 
Un délégué des manufactures de tabac d'Oran 

déclare, avec regret : « On parle d'animation so­ 
cialiste, mais nous sommes encore Inanimés idéolo­ 
giquement ». Le délégué de la menuiserie de Bir­ 
mandréis réclame la création d'écoles socialistes. 
Pour tous les délégués, l'autogestion est une 

expérience à la fois précieuse et irréversible. Un 
délégué de Mascara s'écrie : « L'autogestion est 
l'évènement le plus Important de notre vie ». Un 
autre, d'Annaba (Bône), déclare aux congres­ 
sistes : « 'Soyez conscients de ce qu'on vous a mis 
entre les mains. Qu'est-ce que· l'autogestion ? C'est 
nous qui conduisons nous-mêmes. ·C'est nous qui 
sommes les maîtres. La révolution est issue du 
peuple et pour le. peuple ». Un délégué du· Saharà 
confirme : « L'ouvrier algérien, après avoir été 
si longtemps humilié, est maître de lui-même >>. 
Enfin, un délégué d'une entreprise d'alimentation 
de Relizane, au moment de quitter le podium et 
après avoir crié : « Vive l'U.G.T.A. ! », se ravise, 
revient au micro et lance : « Vive Nous ! ». · 
Pour un délégué, « pas un seul "paragraphe des 

décrets de mars· ne doit être changé » et ua autre 
s'Indlgne.: « Il v: a des· gens qui voudraient ·mocU­ 
fier les décrets de mars, qui voudraient des dé: 
crets de mars sur mesure ! » Un troisième, obser­ 
vant que· tel mot, (celui de location d'un bien 
autogéré) ne figure pas dans les décrets de mars 
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-Sc'exëlâtne .. :,:;.<i- Qu'o11,--ne tooohe· .. pas au .secteur ::so . .-. 
èiàliste"!_:,,1-~ --~' · ., ·.,:_ ··.:,,'.~·,,/· 

·.Tou.s· les· · congressistes sont conscients · ·que~ . 1è 
chemin de 'l'autogestion industrielle- est semé· d'em­ 
bO.ches e't que les ennemis du socialisme n'ont pas 
.désarrné. 

Mais, pour parer ce danger, un travailleur d'une 
carrtère, aux maihs calleuses, proclame . que les 
autogestionnaires sont :« prêts à. se battre à. nou- 
veau, comme en 1954 ». . 
Et le môt de la fin est trouvé par le jeune gars 

des constructions métalliques de Tlemcen : « Une 
autre révolution est à entamer qui concerne l'éco­ 
nomie et la politique. La. révolution socialiste com­ 
mence seulement aujourd'liui ». 

Daniel GUERIN. 

... P .. S. - Danlel Guérin. vient d'apprendre que 'son 
compte rendu dans Révolution Afrlcalne, ·blen 
qu'édulcol'.é, a vivement mécontenté le. mlnlstre -de 
l'Eéo·nomle Boumaza, lequel s'en est plaint amère­ 
ment à !\lohnmmed Harbl, directeur de l'hebdoma­ 
ilalre. 'Le Ministre a fait les mêmes reproches au 
Journaliste qul sulvtt le. Congrès de l'autogestion 
Industrielle pour le compte du· très spécial quoti­ 
dien Le Peuple, et, sur. ordre de la direction . du 
Joumal, Ie .« coupable» . dut se racheter en écrivant 
tout exprès mi article à la gloire de Bnclilr .. Bou­ 
maza. La bataille entre socialisme par eri bas et 
gouvernementultsme «socialiste» est engagée en 
Algérie. · 

*** 1 

. Voici quelques chiffres tirés des thèses prê­ 
parées par le F.L.N. pour son dernier congrès : 
- Pins d'un mllllon d'Algérlens sont morts du- 

:oott . .'{a;_; ~n.erre,·: Jl ·. y:, .. !l..:. .aAtVeUement .en· ,\lg~):1.r, 
~.QO.;!J.91);,0rP.rul~.s.,- ·fto~t,- .~~.OOlt.:«!!J.''Pèrir et :de. pi~o. 
- 8.000 .vtllages ~ont .. été ··r111;1és. P!lf,:l'.&.r_!ll~ ... ,:,~nr 

eatse, .Leur. _·pop~lation;.. ic regroupée p. \ en . dll · sl~lll, 
C?<'!niils-· d~ eoncentratton, comprenatt 3 m,i!J.loD/1 ~e 
personnes, · · ·. . 

Les prisons ·et les · camps" de eoncéntratton p'ro­ 
premênt dits · llomprirent 400.000 détenus. 

·Le èhéptel ovin est passé durant la guerre, dP 
7 millions de têtes à motus de 3 millions· ; '. 11ua11t 
nu. cheptel bovin, il. a .prattquement disparu. · • 
-,- V Algérie est. un pays · essentteüement agricole. 

Les paysans constituent de 65 i\ 70 % •, de la popu­ 
lation. Par contre, il 1,1•y a 'que 200.0000 emplois 
industriels pour une population totale. de 11 mil­ 
lions d'ha'!Jlta1~ts, solt moins. qe ~ empl~ls. p~ .,100 
habitants, alors que ·pour les pays européens,· cette 
moyenne est de ·1 emploi pour 8 ·à· !) Iiabltimt's.· · 

..:.. La France · absorbait 80 % 'des • expottàtlons 
algériennes, cepenûant que 80 % des importations 
algériennes venaient .de .France. · . ·. 

·Les· exportattçns ,c.te l'Algérie sont constituées par 
le pétrole pour, 45 % (en valeur), par. le - vin- pour 
28 %, par les agrumes JlOUr 14 %, et par le minerai 
ile fer pour 3,3 %. . . . ... 
- La propriété _r11r,1le · algçrlenne ·comi>.rend 8.500 

exploitations ile plus de 100 hectares et 15.000 d'une 
surface allant de 50 à ïoo hectares, soit, nu total, 
près de 4 millions f't demi d'hectares.' tandis· Q.Ü<' 
les petites exntottattons, au nombre de 600.000, re- 
couvrent .7 .mtlltous d'hectares. . 

-:-'- . De cent à cent otnquante mllle ·tmvallleurs 
sont occupés (_lan'! les· entreprises . agricoles auto­ 
gérées ; lis produisent à eux seuls 60 % des- denrées 
agrtcoles de toute l'Algérie. · , 

Dans les entreprises Industrielles autogérées, il 
y a l.7.000 travailleurs, répartis eu 450 cntreprtses. 

.D.G. 

. ' . . 

LA .GRÈVE DES MÉDE·CINS EN BELGIQUE 
La Belgique a connu, depuis le 1 •• avril, une 

grève d'un caractère exceptionnel, puisqu'Il s'agit 
de l'abandon du travail par la majorité de son 
corps . médical (80 % ?) • 
Les soins n'ont plus été assurés sauf en cas 

d'urgence et tous les malades présentant une 
affection un peu sérieuse ont été dirigés vers les 
hôpitaux. · 
n en a été ainsi partout dans le pays, sauf dans 

certaines régions des Flandres, dans des com­ 
munes rurales ou industrielles peu nombreuses de 
Wallonie. Tous les appels de recours au médecin 
devaient se faire à un même numéro de téléphone 
variable par région ou ville. Un, médecin .gréviste 
de garde se rendait alors au domicile du malade 
et, compte tenu de la gravité du cas; dirigeait 
celui-ci vers un hôpital de la région. 
Après une semaine de ce mouvement,' les hôpi­ 

taux .. des. grandes villes et même quelques-uns 
d'agg1Qmérations moins importantes se sont ... trou­ 
vés- à. la limite de leur"capacité d'hébergement et 
le' gouvernement "â .dü: -mettre; :à la. disposition -de 
la population, les formations hÔspitallêrès mfli_:_ 
talres.. y .comprls celles.jde · campag11e. ~ "· 
. La tactique. des « grévistes » . est simple : éviter, 
tout accident pouvant donner 11eu ·à une répres-: 
slon judiciaire (non-assistance à une personne "!m 
danger), énerver la population par la cessation 
des soins courants et créer l'anxiété dans Ies. fa­ 
milles, embouteiller les_ hôpitaux. 
.. Comment· en est-on arrivé à cette situation .dra~ 
me.tique et lourde de conséquences ? .: . ·. · - ·-. · 
· 1,à,Belgique connaissait, avant 111, guerre dè 1940; 
le système d'assurance-maladie volontaire, par. les 
mutualités. Toutes avaient un caractère politique : 
socialiste, chrétienne, libérale, neutre, patronale. 
En 1945, tout en maintenant cette division, I'assu- 
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rance devenait obligatoire pour les salariés et les 
appointés. · . 

_Basée sur un remboursement fixé d'avance, réa­ 
dapté de temps à autre, celui-ci ne constituait 
plus qu'une couverture dérisoire pour le malade, 
le médecin étant libre de fixer, lui-même, suivant 
sa bonne. volonté et son esprit de charité, le taux 
de ses honoraires. · · 
En même temps, le' progrès de la médecine et; 

son c_o_üt, le recours aux soins augmentant chaque 
année, le budget dès organismes assureurs (les 
anciennes mutue.lités) était, à chaque · fin d'èxer­ 
cice de plus en plus déficitairé et devait, sous 
peine de faillite, être comblé ' par des subsides 
exceptionnels de l'Etat. · . 

C'est devant cette· situation, qui mécontentait 
tout ·10 monde, que le gouvernement· belge (démo­ 
crates chrétiens - socialistes) ·mit à l'étude 'urie 
réforme·· prororide 'du système." · ' 
Urt groupe de ·travail parlementaire devait· abou­ 

tir · lii tin protocole: de réelle valeur' sociale, ·l'JUiS­ 
qÜ'Îl- i>~éveyàit .:~ûnè âmélioratien' stibsfantièile: des 
Indemnités" de· mâladle, ::ùilè :. prise·: èri cHargê-; de­ 
celles-cl pâr l'Etat · pour :.J!in:valldlté· prolongée, une 
gràtuité de ·111ospita:lisation' en'':êhainbre commune; 
uriê'0couvërture · à 75:· · % · dés'. actes · de 'médeelné 
générales pour tes- àssurés-soclaux -à'revenu, modeste; 
un remboùrsemènt complet des risques' médicaux 
et chirurgicaux pour les invalides, ·veuves, orphë- 
lins, pensionnés, - : . · - · . · .. ·· · ;· 
· C'est '.tiJ.lr ta· base-de. cette .étude .que ftireilt'·cal.: 
culées. :.et admises, · par ··'les <ïntéressés, ... Iesi .. cotisa> 
tlorts patronales èt,. oùvriêres, · à:il'isl que les·,apport"s· 
firïanclërs dè .. -l'Etat pour arriver à un: budget totil,l 
pennettant· au' systèmë' ·de fonètionner ·-n~nriâlë..:. 
ment, toute gara:rttie · étant prise, par ailleurs, en 
cas d'augmentation du coO.t de la vie ou· d'un 
accrois.sement justifié ·des prestations médicales. 



· Syndiça.ts et. mutualités de toutes tendances, re• 
·pr~ntàn~, "pa,ti'onàux;.: fürent:.:consüttés·: ët: mar.; 
q#~i~nt1. leùF ac~or~ ~ ~~ 1è' _p't-9jet '.df :Jof. > : - · -. -:-. 

, ;',A:l'épog4e,.ég!):l.e.m:çpt,)e P!Ojt;!t tm~ compte, ~:tlu!l 
livre blanc, publié par l'association générale. .dei 
médpcms · belges, et un protocole, définissant lés 
drolts et· les devoirs du corps médical, fut signé 
par le· ministre de la P.révoyance soçlale et .Par 
les représentants des médecins. 
Mais tandis que s'élaborait la loi, votée par une 

large majorité parlementaire en août 1963', les 
délégués médicaux signataires du protocole étaient 
désavoués 'par leurs mandents. ' ' . . . 
On :vit surgir un mouvement puissant, orga­ 

rusé comme un parti totalitaire, avec des respon­ 
sables par .provinees, villes, cellules d'hôpitaux, etc. 
intitulé Comité National deis Chambres Synru,.: 
cales. 'Médicales. 
Par une propagande intensive, coûteuse, orga­ 

nlsêe par des techniciens de la · publicité, rappe­ 
lant. à chacun la pérennité du serment d'Hippo­ 
crate, il fut facile de persuader, médecins omnt­ 
praticlens ou spécialistes, que leur proresston était 
en péril, tant 'dans son· évolution scientifique que 
dans. son exercice quotidien, qui ile serait plus 
qu1µn · esclavage au profit des politiciens (sic). 
Animées -d'un esprit corporatif, exploitant 

chaque texte de la loi dont la. rédaction permet­ 
talt · une 'Interprétation favorable à leur · thêse; 
adoptant · d'emblée une position de combat, les 
cliambres· 'syndtcales ne · pouvaient qu'aboutir à 
un diktat vis-à-vis du gouvernement : retrait pur 
·e·~ siijlpi~ .. des 26 articles de .la lai qui concernent 
là pratlque dë la médecine, ou l'opposition irré­ 
-ductible du corps médical jusqu'y compris la grève 
des soins. 
Cette révolte du corps médical n'est pas autre Cette grève des médecins belges a rapidement 

chose qu'un mouvement d'une corporation qul re- dépassé en intérêt un << cadre national» dont le 
fuse l'évolution et l'adaptation de sa profession· caractère a.rtificiel ne fait que s'accuser en pré­ 
'vis-à-sfs des' besoins et des exigences de la col- · · sence de chacun des problèmes 'qut doivent Y être 
lectivité, , ré~lu~. . . , . 

· Devant cètte situation les syndicats et mutua- L opinion internationale est aler tee. Un peu 
. . • . . - . partout, chacun pressent qu'une telle grève « im- 
bFés ont réalisé un . front commun de réslstance . pensable » met en cause les principes · à la .rots 
réunions, ordres du jour, manirestattons en masse scientifiques, déontologiques et sociaux qur sont 
se sont succédé. - à. la base de notre civilisation. 

·- ·Après une. première médiation, de nouvelles Ce cbnflit a mis face à face un gouvernement 
confrontations devaient aboutir à .une ruptum cjui se veut socialisant et une profession libérale 
totale' dans-la nuit du samedi 11 ayril, les cham- attachée à ses prtvifèges «d'honoraires». 
bres syndicales déclinant, dès lors, toute respon- La-médecine marchande s'est dressée devant un 
sabilitê dans Tm:ganisation des services de garde. fœtus de médecine -soclale., Elle en veut I'avorte- 

. ès · · l' b. d dim h ment. Son but est la fausse-couche. Et,, qui1;lques heur~s apr , a au e u . an~ e Disons tout de suite que de toutes les protes- 
12, c était, 1~ mobilisation de quelques trois mille sions libérales, celle du médecin a été [usqu'à 
médecins de r~serv1: _sur 10.00~ I)l~decins ~elges présent la plus· sympathique au peuple. Le mé­ 
et la mobtlisatton civile des medecms travaillant decin, en général, n'abdlcue -pas de l'esprit cara- 
dans les hôpitaux. bin qu'il acauiert aux Ecoles. Le grand public 
Le passage du pouvoir des services de garde n'a pas pris l'habitude de le traiter de « mangeur 

des mains 'des. chambres syndicales 'aux 'mains de. briques'» comme 11 le fait généralement de 
dès militaires n'a pas été sans ·aggraver· la situa- l'avocat ou du notaire, engoncés.dans l'idée raidie 
.tion des malades, · mais avec' cependant une cer-:- d.e leur .lmportance, . .. 
taine repr"'" .de, l'activlté · médicalë. · . · . . Mais une .grève aussi insolite que celle qui a · · .... ,... ""1; , ... · . -, , ·· .. ., .. -. . .. eté déclenchée en .. Belgique a ·pour effet de mettre 
. :Vers .. Je. ~~,.ou .. 17 jou,r, de gr~ve, ,Ja 1!,iJùa~10,n le - médecin dans · Je même sac , : profession à 
étll.it:;~eve.nl!e _,inte!}able, notamment. dans. le do- cllenti Médecine marchande, justice· marchande, 
main~:Jil~-.s9ms, .. aux. n.ourfifiS<?ns-.et .. a~ .. jeunes commerce de santé tout autant que commerce de 
·enfants,. · di'rigés,.',sans arrêt· ·.Vérs · ,les. serv.ices ;, de droit: - '. .··'.. · - · . .·. · · _' . ·. · :'···· · .' · · 
Pt.~j~tr-iEtdë~ ·hôpitaux, ô.ii ,i101! troûv'àit.·1e 'èloüble ' Tan_t que médecins: avocats; • notaires· et ·:t.uttz 
de Jeunes malades que ne -permettait leur, capa- quanti parleront de clie11,ts et d honoraires un ca- 
ci~-jhiébE;rgenient: et, .dans certainés formations rac~ère douteux s'attachera à leur profession. 
ho.spitalières le. danger nén-négligeablë · 'd'une L actuel go4vem~m~JJ,!;. .~lge est « SQClalisant » . -· ,~ · '- • ··· · · ,. · avec d'incroyables tumdités, qui tiennent au statut 
épidémie ... ,.; . . . , unitaire,· étroitement conservateur. d'un ~tat.gui 
•Une.intervention des recteurs des quatre .. Uni- s'estompe dans les brumes de l'histoire vivante. 
~ér.sité.S·it pêr:mis .au· 18• jour .. de ç~tte.p!!,gaille de Il est de toute évidence aue les Banquës· y 
suspepdre, )a:·.,gr.~v.e:.:·de~ médecitlfi.-,\ .l'he,ure· -où jouimt, toµjp_µrs un .' 'l"ôle,_:détermina.nt. r ineom- · 
œLàrticle esf ·é<i?it, -les- pourperlers ·~ilt.,···repris- nréhensible à. ·qui. sait .. qu'il 'suffirait -de -quèlques 
mais noua •ignor.ims·· ·enèote: -sl- lès·· nouvêiies· dis-. bouts de -101 pour j;aîre rentrer dans: -leur . coquille 
~tissions. ·aboùtj.tofit Q.U non ef-s( cér:tai!}s .-a:V-an- l~,·h~mes· .d'ar..gênt;_; '.: : ··. :. ' - .. : · · . : . 
tages;i;ociaux ne-sètont pas compromis. . ~. 11, été~ révélé :-que des -- groupes fasctstlcules, 

· ·. · -· · ' ' aidés par· un ï( homme d'arzent i> aui truste une 
· Quelles leçons ~~vons-no~s tire~ de ces : évé~e- partie de la presse belge (celui-là même qui; grâce 
ments ? En premier lieu, c est qu une corporation au· secours d'un premier ministre socialiste, échap- 

81:l- possession .. d'un ~lier, .. d'une ,tetjmique . .Pr.opre 
irrèmplaçable, ... a, .. pu. faire-. échec. à.. Ul'le .loi' ":votéè 
d~era,t,_iqué~erit · €t·:.a, obligé·- '11'\·· -gouvernement 
(sfu' · de·. s~ majortté) ~·: se :Pg~r ·à· certaines. !:{è 
ses exigences. · - - 
L'abandon total ou· partiel des soins aux - ma= 

Jades pose un problème d'éthique professionnelle ; 
à titre de comparaison, j'i:ti soigné au moment de 
la ·libération de là· Belgique des soldats nazis, 'des 
collaboraturs fascistes, des patriotes belges. · · · · 
L'Etat belge a eu recours à une méthode qÜ'il 

connait bien, qu'il apprend à perfectionner à 
chaque occasion: : la mobilisation des grévistes .. 
J'ai été civilement responsable de la bonne marche 
de l'hôpital (300 lits) que je dirige et- un of.ficier 
de ·uatson est;' passé chaque jour me demander des 
comptes sur la situation de notre établissement. 
La classe ouvrière belge avait une arme à sa 

dfsposttlon : une grève générale 'avec comme ·mot 
d'ordre. un « service national de santé ~. Cette 
arme n'a pas été employée parce que chez nous, 
comme dans bien d'autres pays, la classe ou­ 
vrière attend tout 'de l'Etat et méconnait sa propre 
force.· 
Si la loi Leburton n'est pas 'une loi socialiste, 

elle 'contient cependant des avantages sociaux. 
· A supposer que les nouveaux pourparlers: abou­ 
\Ï/lSent à une atteinte de, ceux-ci, la classe ou­ 
:v.rière rèagtra-t-elïe .?. n faut l'espérer. 

-·Doctetll" René GOFFIN, 
Agrégé de Chirurgie. 

ConfUt de ra médecinemorchonde 
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pa, à. la ·éondamn'a.tion qu'aurait dû lui valoir ~- col­ 
laboration · .avec . les · Allemands sous l'occupation> 
ont pl1,1s ou moins ·.trempé- dans le déclencoemer.t 
de la grève des médecins. Un procès est annoncé a charge des joumaux coupables de l'indiscrétion : 
nous en attendons les suites avec curiosité. 
Le caractère resté « carabin » des médecins 

belges les a lancés dans une aventure dont Ils 
n'ont pas mesuré toutes les conséquences. L'une 
des plus étranges est celle-ci : pendant plus de 
quinze jours, on o. pu constater en Belgique qu'un 
dixième des médecins - ceux qui étaient de 
garde et ceux des hôpitaux militaires - ont suffi 
a assurer les besoins d'urgence. 
on pourrait en déduire que les neuf dixièmes 

des médecins belges, ceux qui taisaient la grève 
dorée dans les hôtels touristiques français, hollan­ 
dais et luxembourgeois, retirent leurs honoraires 
les plus substantiels de la part de malades qui 
ne le sont pas tant que ça. 
D'ailleurs, pendant cette grève, les « manda­ 

mexës » à complexes psychologico-cucurbitacés qui 
forment le gros de la clientèle de certains médecins 
avaient bel et bien inscrit à leur agenda l'adresse 
et Je numéro de l'hôtel touristique où poursuivait 
la grève leur toubib consolateur. La voiture aidant, 
de part et d'autre, il y eut un marché noir· de la 
médecine marchande pendant cette drôle de 
grève ... 
Neuf dixièmes de docteurs Knock en Belgique? 

C'est beaucoup. Et c'est exagéré .comme conclu­ 
sion du. phénomène, car pour parer aux défail­ 
lances des grévistes, les médecins restés fidèles 
aux impératifs. de leur profession, et le personnel 
infirmier, ce prolétariat de la médecine, se sont 
surmenés, 

Une autre conséquence,, beaucoup plus sérieuse, 
beaucoup plus positive, de, cette grève étonnantè, 
c'est qu'elle a fait progresser considérablement 
l'idée d'une socialisation inévitable de la médecine, 
en remplacement d'une loi qui se voulait. sociale 
et que. ne fut que fausse-couche. 
Les pharmaciens aussi se sont agités, mais plus 

modérément. . 
Et cependant ils ont, eux, de réelles raisons de 

se plaindre, leur profession «libérale» étant de 
plus en plus ravalée au niveau de l'épicerie. ta 
puissance des fabriques de « spécialités » pharma­ 
ceutiques dont le prix de revient réel des produits 
de base est muïnpüë par cinquante ou cent, est 
telle que le pharmacien en est à se demander 
pour quelle raison on lui a imposé des études 
universitaires jusqu'à l'âge de 23 ou 24 ans ! De­ 
grelle . est fils de pharmacien, et cela explique 
bien des choses ! Même chez les médecins, il y 
a des raisons légitimes de mécontentement. 
Les médecins belges, dont le revenu annuel - 

moyen sur base de leur clientèle. sociale était 
établi à 400,000 FB par la .lot, voulaient qu'il soit 
porté à 500.000. Et Us avaient un argument de 
poids à opposer à certains de leurs partenaires 
sociaux dans les .. dtscussions. de boutique :. les 
dirigeants syndicalistes qu'ils avaient devant eux 
(surtout les socialistes) ont un revenu annuel de 
plus de 500.000 FB. Du fait de leurs cumuls de 
mandats. L'actuelle .plus grosse rortune d'un Bari.­ 
nage dévasté est. celle d'un .ancten. dirigeant. na. 
tional et international des syndicats de mineurs, 
ancien. député, ancien ministre, etc., dont le cumul 
des pensions dépasse de loln les revenus médicaux, 
Les plus durs contradicteurs . sociaux de . la 

médecine marchande .rurent. les syndicalistes 
chrétiens q.ui,. eux, ne. cumulent pas les mandats 
politiques et sociaux. . 

Qui donc fait le lit du fascisme renaissant, dont. 
la grève des médecins .belges est un -signe pré­ 
occupant? 
. De tous les appels lancés ·à la faveur de- cette 
grève, celui des médecins de la Clinique socialiste 
de .I:,a. Hestre est bien le- plus valable, · 
'Ils ont rappelé ·que -Ia seule solution possible 

est une organisation rationnelle de la santé pu­ 
blique faite par :les médecins pour les malades et 
financée par la collectivité et par une réforme 
fondamentale des structures des services de santé. 
Ils ont, au surplus, estimé que, dans la hiérar-: 
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· chie -des besoins vitaux et des valeurs, la création 
d'établi~sements hospitaliers se sitµe · très-' lar-ge-· 
ment au-desus de l'achat de chars d'a~aut: ,. , ~ ·. 
Notre camarade le Dobteur René Goffin ·. est' lé 

médecin-chef de la olinique socialiste de La' 
Hestre. , 

· Avec lui, c'est un peu l'esprit de la R.P. qui a 
répandu un léger souffle d'air pur dans une atmo­ 
sphère empoisonnée par des · considérations de. 
médecine marchande et de fraude fiscale. 

Pierre HUBERMONT. 

le·s r1evendicotions ·des· arévistes 
D'un copieux plaidoyer des médecins qréuisies de 

l'agglomération bruxelloise qui nous est parvenu, 
nous relevons la liste suivante des revendications 
qui en est la conclusion : 

1'oute discussion sous la menace de l'art. 151 est 
nnposstble ; nous exigeons sa suppresston avant 
toute ûtseusstou. Si ce volnt était acquis, nous nous 
proposons de défendre les principes sutvnnts, qu'il 
faut eunsldérer comme des rnvendlcatlous mtutma 
pour la promotion d'une médecine sociale de qua­ 
lité, accesslble à tous : 
l. En aucun cas, la médecine entièrement librc ne 

peut · être soumise à une contrainte, ni dans Il• 
chef du médecin, ni ûans le chef du patient qui 
·re consultc. 

2. Tous les engagements. sont de droit privé et rle­ 
'Hont être a.1iprouvés par POrûre lies médectns. 
Celui-cl restera le Juse suprême iles conflits d'or­ 
dre professinrrnef, (Art. 4,, J,,oi du 25 Juillet 193S). 
A l'encontre d'une contrainte vis-à-vis des non­ 
contractants, la loi doit prévoir nour les contrac­ 
tauts des avantages «sociaux" assurant la pro­ 
motion soetule du médeeln. 

:l. l.a fixation des nonoratres et la réviston rle la 
nomenclatnre doivent être faites avant la signa· 
turc des engagements eu accord avec le Conseil 
cle I'Ordre, 
Ils seront liés ~i l'index rlcs prtx et salaires, I.n 
détermination des taux de bnse doit tenir co11111te 
de la valeur réelle des actes médicaux. lis ne 
peu ven t pus être déterminés unüatëra lement par 
-ies organismes assureurs. Leur révision devra St' 
faire régulièrement, moyennant préavis. En mé­ 
aecine hospitalière, Il doit y avoir indépendance 
totale entre les· honoraires médicaux et· le· prix 
de la Journée ·d'entretien. Les «prélèvements» 
abusifs doivent ëtre Iêgalement Interdits. 

· 4. La cogestion telle qu'elle est prévue par la loi 
est Inacceptable. Certains problèmes ne. sont pas 
de notre compétence. Par contre, pour les pro­ 
blèmes de notre comjiétence, nous exigeons qu'une 
majorité qualtfiée: nous solt gurrrntte au sein rie 
commissions techniques. 

5. Les problèmes de la méileclne hospttallère doi­ 
vent être ëtudtës sur base représentative au 

.setn -d'une commission permanente groupant, 
d'une part, tous les i\Unlstères lntéressês (Pré­ 
vovauce Sociale, Santé Pubtlque., Intérieur, Edu­ 
cation Nationale) d'autre 1mrt, des médecins hos­ 
pitaliers universitaires et extra-universitaires. 
Dans le cas des médecins nosnïtaüers honorés 
torratsutrement, il · doit y avoir Indépendance 
totale entre 1es honoraires forfaitaires et le tirlx 
de -Iu journée d'entretien. Ces traitements forfais 
talres doivent être approuvés var. le Conseil de 
I'Ordre et leur intntma fixé par les organisations 
syndicales. Pour les médecins nospttaüers qui 
ne seraient pas « ptetn temps ,;, seule l'nctlvitê 
hospitalière clolt être considérée comme contrac­ 
tuelle, le· restant 'de leur acttvlté. s'exerçant sans 

· contrainte, sous la forme qu'ils auront choisie . 
Ces honoraires forfaitaires devront · être versés 
directement aux médecins , comme c'est le cas 

· dans l'enseignement subventionné. 
6.- Aucune forme de médecine eomplètèruçnt gra­ 
tuite ne peut êti:e mise à charge du Corps mé­ 
dical. La collectivité doit prendre cette charge: 

7. La répresslon des fautes doit rester essenttene­ 
ment de la oonmëtencc dès Conseils clc l'Orrlrc. 

{ 
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Parti anti-américain ? 
Non, parti internationaliste 
Les anciens lecteurs de la « R.P. » retrouveront 

là, à un préfixe près, un titre déjà employé par 
Pierre Monatte pour polémiquer avec notre ami 
Robert Louzon. C'était en des temps où celui-ci 
se déclarait « du parti américain». Aujourd'hui, 
mon intention n'est pas de polémiquer avec 
Louzon sur son dernier article : « _Ce qu'est Ia 
politique des Etats-Unis». Je suis complètement, 
d'accord avec cet article. Presque complètement. 
Hormis le paragraphe sur la guerre « loyale », 
la guerre qui serait « moralement acceptable » 
- selon Proudhon et Lauzon - dans le cas où 
elle se ferait « à armes égales ». C'est assez inat­ 
tendu de la part d'un camarade qui fait très 
souvent une comptabilité scrupuleuse des fusées 
et des bombes appartenant aux deux adversaires 
pour nous montrer que le maintien 'précatre de 
la paix, et que les ententes ouvertes ou tacites 
entre les deux « grands », résultent de l'équi­ 
libre des forces. 

Ceci dit, il ne fait pas de doute que la politique 
actueüe des Etats- Unis est l'arme la plus effi­ 
cace· ·entre les mains du bloc dirigé par l'U .R.S.S., 
bloc cependant notoirement fissuré. C'est la poli­ 
tique des Etats- Unis qui donne actuellement à 
!'U.R.S.S. une supériorité stratégique certaine. Les 
Etats- Unis se préparent de tristes lendemains. 
En Amérique du Sud, notamment, ils ouvrent -Ia 
porte à l'ennemi. 
Est-ce seulement manque d'intelligence ? Il 

semble bien que ce soit un phénomène général 
- constaté pour la France en Indochine et· en 
Algérie - que cette résistance bornée, cette ligne 
de défense sur des positions intenables, cette 
politique grossièrement réactionnaire, cette vio­ 
lence bète et 'cruelle. Bien entendu on abandonne 
cette politique stupide quand il est trop tard, 
quand elle a déjà mené au- désastre, quand elle 
ne peut . plus être défendue que par un petit 
groupe d'enragés, comme !'O.A.S. par exemple. 
Il y a une O.A.S. aux Etats-Unis. Qui a tué Ken­ 

nedy ?· Il ne faut pas se lasser de poser et de repo­ 
ser cette question. Louzon nous dit que K\mnedy 
était seulement plus hypocrite. Non, pas seulement, 
puisqu'on l'a tué. De fait, depuis sa mort, non seu­ 
lement le personnel politique a changé, mais lé 
fond de la politique. Il est fou de nier le rôle 
que -joue un homme, à un moment donné, dans 
une situation donnée. 

.§:.•: 

J'imagine qu'Il est bien entendu que cette cri­ 
tique, indispensable pour ·des· révolutionnaires, que 
nous faisons ici de la politique des gouvernants 
américains, ne se confond en aucune façon avec 
l'anti-américanisme qui a maintenant remplacé 
l'anti-bochisme dans l'esprit du bon peuple fran­ 
çais dont le vieux fond nationaliste et patrfotard 
n'a pas encore fini d'être cultivé par ceux qui le 
gouvernent, ou qui aspirent à le gouverner. · 
Par deux fols, la puissance américaine est venue 

sauver « l'indépendance nationale » de ce peuple, 
et la seconde fois dans des conditions qui nt! 
sont pas encore oubliées. n s'est trouvé un ministre 
français, dit de· « . l'information », pour déclarer 
que, dans les deux 'cas, l'intervention avait été 
trop tardive.' Mais quand cette 'puissance améri­ 
caine veut rester présente en Europe, répudier cet 
., isolationnisme » qu'on lui reprochait hier, alors 

on lui dit: « go home », retournez chez vous et 
n'attentez plus à notre indépendance nationale ! 
On n'en finirait 'plus de mettre en évidence. les 
inconséquences du nationalisme. Il suffit bien ·de 
dire qu'il est bête et que, comme tel, il est le 
plus grand danger du monde actuel. . 

Mais cette bêtise est malheureusement univer­ 
selle ; le nationalisme est international. · Nous 
n'avons aucune raison· de ne pas voir et de ne 
pas dénoncer , la bêtise, la misère, l'oppression, 
l'exploitation, l'hypocrisie quand elles sont amé­ 
ricaines, comme nous les voyons et les dénonçons 
quand elles sont françaises... ou russes, ou chi­ 
noises. L'internationalisme ouvrier n'a pas de 
patrie, par définition, mais il n'a pas non plt.s 
d'adversaire privilégié. Il ne connait pas : les 
Américains ; mais : des Américains ; non pas : 
les Fi·ançais, mais : des Français. L'expérience 
prouve qu'il n'est jamais inutile de répéter ces 
vérités élémentaires, même dans les colonnes 
d'une revue dont le titre est un programme. 
Je ne sais plus dans quelle œuvre d'Eric-Maria 

Remarque, il y a ce dialogue entre deux hommes 
qui, dans un ,port; international, sont accoudés au 
comptoir -d'un bar : « T'aimes les Américains ? 
Non. - T'aimes les Anglais ? Non. - T'aimes les 
Russes ? Non - T'aimes les Français ? Non:. - 
Alors, qui· tu .aimes ? J'aime mes copains ». 
Nous aussi, nous aimons nos copains, en com­ 

prenant par là ceux - et ils sont plus nombreux 
qu'on ne le croit - qui; dans tous les pays 
pensent à peu près ;èomme nous sur les rapports 
entre les hommes ·et entre les travailleurs. Mais 
nous aimons, par choix délibéré, tous· ceux · qui 
luttent pour le bien-être et la liberté, ceux qui 
sont . considérés comme inférieurs, les petits 
hommes dont nous sommes. 
Cet internationalisme-là est une réalité. Il est 

de bon ton de le nier, ou de le ridiculiser 'sous 
prétexte qu'on ne l'entend pas dans :le fracas 
des bombes. C'est la vieille erreur de celui. qui 
croit qu'il a raison parce qu'il est le plus fort. 
Si l'histoire humaine, dans ce siècle qui a suivi 
la fondation de la Première Internationale des 
Travailleurs, prouve la défaite de l'internationa­ 
lisme, elle. ne prouve pas son erreur, au contraire : 
elie ne prouve pas que sa défaite soit définîtive. 
Nous avons, avec d'autres, notre tâche à remplir 

pour que l'internationalisme revive. Non seulement 
pour qu'il revive comme théorie, mais pour qu'il 
soit effectivement une pratique. Une pratique qui 
se démontre à tout instant dans l'activité quoti­ 
dienne. 

Main-d'œuvre imntigrég, 
nouveau prolétariat 
Cet internationalisme pratique, il a, immédiate­ 

ment et à côté de nous, de quoi s'exercer. Après 
les travailleurs nord-africains et espagnols, voici 
l'afflux d'ouvriers portugais. La grande presse nous 
a dit qu'ils étaient cent mille dans la région. pari­ 
sienne. Et elle nous a décrit "les conditions dans 
lesqjielles ils vivent, des condittons de sous-huma­ 
nité. 

. Le problème. de la .mafn-d'œuvre est actuelle­ 
ment un des -plus graves du capltaJisme français. 
Nous en avons parlé plusieurs fois. Avec des « po-, 
ches de chômage. » entretenues dans certains sec-. 
teurs et certaines réglons, pour des raisons écono­ 
miques ou politiques, ailleurs c'est le sur-emploi. 
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